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CHAPItRE PREMlÉft. 

Scípióh veut maríei* Git Blas ^ ettuipropósé 
lafiüe d!un richú etfameux orfiure. Des' 
démarches qui sefirent eti eonségUetice^ 

Un soir, aprés aVoií renvoyé la conipágníe' 
qui étátft venue souper che2 inoi, me vpyant 
seul avee Scipion j fe lui demandai c6 ({\ViÍ 
avait iait ce jour-lá. Un caap de maítre , tríe 
]^épotidit-il. Je Teux vous ifiaríer. Je vous 
métiage la filie unique d'un orffevre de moi 
eonnsdasance* 

5.- / ' i 
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La filie d'un orfévre ! m'écriai-je d'un air 

dédaigneux ; as-tu perdu Tesprit ? peux-tu 

me proposer une bourgeoise ? Quand on a 

un certain mérite , et qu'on est á la cour sur 

un certain pied > il me semble qu'on doit 

avoir des vues plus élevées. £h ! nionsieur , 

me repartit Scipion , ne le preñez point sur 

ce ton-lá. Songez que c^est le mále qut ano- 

blit, et ne soyez pas plus délicat que milla 

seigneurs que je pourrais vous citer. Savez- 

Tous bien que Théritiére dont il s^agit est un 

par ti de cent mille ducats ? N'est-ce pas lá. 

un beau morceau d'orfévrerie ? Lorsque 

f entendis parler d'une si grosse somme , je 

devins plus traitable. Je me rends , dis-je k 

mon secrétaíre ; la dot me determine. Quand 

veux-tu me la faíre toucher ? Doucement , 

monsieur , me répondit**il ; un peu de pa- 

tience. II faut auparavant que je communi- 

que la cbose au pére <, et que je la kii fasse 

agréer. Bbn ! repxls-je en éclatant de rire , 

tu en es encoré lá ? Yoliá un mariage bien 

avancé. Beaucoup plqs.que vous na pensez,. 

répliqua-t-il. Je iie veux qu^^une heure de. 

conversation avec Torfévre, et je vous ré- 

pouds de son consentQment.ljVlais^ avant 
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que nous allions pías loín, compotons^ s^U 
voos platt. Supposé que je vous fassedonner 
centmille dncats , combien m^en reviendra* 
t-il? Vmgt mille, luí repartí&-)e. Le ciel en 
soit loué ! dit-íl. Je bornaU votre reconnais* 
sanee á dix mille 9 vous étes une fois plus 
généreux que moi. Allons , j'entamerai dóg 
d'emain cette négociation ; et vous pouve^ 
compter qu'elle réussíra , ou je ne suis 
qu'une béte. 

Effectivement , deux purs aprés il me dit : 
J*ai parlé au seigneur Gabriel Salero ( ainsl 
se nommait mon orfévre) : je lui ai tant 
vanté votre crédit et votre méritc , qu'il a 
prété Toreille á la proposition que je lui ai 
faite de vous accepter pour gendre. Vous 
aurez sa filie avec eent mille ducats, pourvu 
que vous lui fassiez voir clairement que voüs 
possédez les bonnes gráces du ministre. 
Cela étant, dis-je alors á Scipion, je serai 
bíentót marié. Mais, á propos de la fílle, 
Tas-tu vue ? est-elle belle ? Pas si belle que 
la dot , me répondit-il. Entre nous , cette 
riche héritiére n'est pas une fort jolie per- 
sonne. Par bonheur , vous ne vous en sou- 
ciez guére. Ala foi, non , luí réplíquai- je 9 
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mon enfant. Nous autresgeos de cour, nous 
n'épousons que pour épouser seulementt 
Nous ne cherchons la beauté que dans les 
femmes de nos amis*; et si par hasard elle 
se trouve dans les nótres , nous y faisons si 
peu d^attention , que c'est fort bien fait 
quand elles nous en punissent. 
' Ce q^est pas tout , reprit Scipion : le sei^ 
gneur Gabriel vous donne á souper ce soir, 
Nous sommes conyenusque vous ne parieren 
poiut de maríage. 11 doit inviter plusieurs 
marcliauds de ses amis a ce repas, oü vous 
vous trouverez cpmme un simple convive » 
let demaín ¡1 viendra souper chez vous de la 
méme maniere. Vous voyez par la que c'est 
un homme qui veut vous étudier avant que 
de passer outre. II sera bon que vous vous 
observi^z un peu devant lui. Oh ! parbleu , 
interrompis^je d*un air de conñance 9 quUl 
m'examiue tant quUl lui plaira , je ne puis 
que gagner á cet examen. 

Cela s'exécuta de point en point. Je me 
fís Gonduire chei Torfévre , qui me re^ut 
aussi familiérement que si nous nous fus-r 
sions déjá vus plusieurs fois. C'étail un bon 
bourgeois 9 qui était , comme nous disons « 
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poli hosia porfiar*, II me presenta la señora 
jEugenia sa femme , et la jeune Gabriela sa 
filie. Je leur fis forcé complimens , sans 
con tre venir au traite. Je leur dis des riens 
en fort beaux termes , des ph|*ase3 de cour- 
usan. 

Gabriela, n'en déplaise á mon secrétaire» 
ne me parut pas désagréable , soit á cause 
qu^elle était extrémement paree, soit que 
je ne la regard^sse qu'au travers de la dot, 
La bonne naaisop que oelle du seigneur Ga»- 
|[)riel ! II y a, je crois, moips d'argent dans 
les mines du Pérou qu'il n*y en avait dans 
pette maÍ30p-lá, Ge metal s^y oíTrait a U vue 
de toutes parts soqsmiüe fornies difTérentes, 
Chaqué chanibre , et particuU^ren^ent celle 
oü nous nous míipes atable, était iin trésor. 
Quel spectacle pour les yeu:^ d'iin gendre ! 
Le beau-pére , pour faire plus d^honneiir i 
son repas , avait as^semblé chez lui cinq ou six 
marchands , tous personn^ges graves et en^ 
nuyeux. |ls qe parl^r^Qt que de commerce.; 
et i'on peut diré qi^e leur con versa tion fut 
plutót une conférence de négociaus qu'uq 
f[;qtretien d'amis qui soupent epsemble. 

^ i!rii8C|ii'á étre fatígant. 
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Je régalai Torfévre á mon tour, leleüde- 
main au soir. Ne pouvant Tébloaír par mon 
argenterie, j^eiis recours á une autre iUusion. 
J'invitai á souper ceux de mes amis qui fai- 
saient la plus belle figure á la cour, et que 
je connaissais pour des ambitieux qui ne 
mettaient point de bornes á leurs désirs. 
Ces gens-ci ne s'entretinrent que des gran- 
deurs, que des postes brillans et lucratifg 
áuxquels ils aspira¡ent> ce qui (it son efiTet. 
Le bourgeois Gabriel , étourdi de leurs 
grandes idees , ne se sentait , malgré tout 
son bien , qu*un petit mortel en comparaison 
de ces messieurs. Pour moi, faisant Thomme 
moderé , je dis que je me contenterais d^une 
fortune mediocre, comme de vingt mille 
ducats de rente : sur quoi ces aSamés d'hon- 
neurs et de richesses s'écriérent que j^aurais 
tort 9 et qu'étant aimé autañt que je Tetáis 
du premier ministre , je ne devais pas m'en 
teñir a si peu de cbose. Le beau-pére ne 
perdit pas une de ces paroles ; et je crus 
remarquer, quand il se retira, qu'il était 
fort satisfait. 

Scipion ne manqua pas de Taller voir le 
jour suivant^ dans la matinée , pour lui de- 
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mander s'il était cootent de moi. J*en suis 

charmé , lui répondit le bourgeois ; ce gar- 

con-lá m'a gagné le cceur. Mais j seigneur 

Scipioiv» ajouta-l^il 7 je voas Gonjure, par 

notre ancienne connaíssance ^ de me parier 

6ÍDcérement. Nous av€iii» tous notre faible , 

comme vous savez : api^renez-aioi celui da 

seígneur de Santillane. Bit-ii joueur? eM^il 

galán t? Quelle est son hiclination vicieúse? 

Ne me la cacbez pas , je vons en prie. Yous 

m'offensez , Seigneur Gabriel , en toe faísant 

cette question, repartit rentremetteur. Je 

suis plus dang vos intéréts que dans eeux de 

mcm mattre. S*ü avait quelque mauvaise 

habitude qui fút capable de reudre voire 

ñlle malbeureuse ^ est~ce que je vous Tau- 

rais proposé pour gendre ? Non , parbleu 1 

Je suis trop votre serviteur. Mais , entre 

nous , íe ne lui trouve point d'autre défaut 

que celui de n'en avoir aucun. H est trop 

sage pour un jeune bomme. Tant mieux y 

reprit Torfévre ; cela me fait plaisir. Allez , 

mon ami , vous pouvez Tassurer qu^ü aura 

ma filie , et que je la lui donnerais quand 

il ne serait pas chéri du ministre. 

Aussitót que mon secrétajire to'eut rap- 
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porté cet entretien , je courus cbez Salero 
pour le remercier de la disposition favorable 
oü ü était pour mou li avait déjá declaró 
fies volontés á sa femme et á sa fíUe , qui me 
firént connattre» par la maniere dont elles 
mv re^urenl , qu^^elles y étaíent soumíses 
saiis répugnance. Je menai le beau-pére au 
duc de Lerme^ que j'avais prévenu la veille, 
et je le luí presenta i. Son excelleqce luí fít 
un aceueil des plus gracieuxy et lui'Aémoit- 
gqa de 1^ joie de ce qu'il a\ait choísi pour 
gendre un honime qu'elle aíTectionnait 
beaucoup rt prétendait avancer. Elle s'é-r 
tendit ensuíte sur mes bounes qualítés , et 
dít eníiD tant de bien de n^oi, que le bou 
Gabriel crut avpir rencontré dans ma seii- 
gneurie le meilleur parti d'Espagne pour sa 
filie. 11 en était si aise, qu^il en avait la 
larme á TaMl. II me serra fortement entre 
^es bras lorsque nous nous séparámes 9 en 
me disant : Mon fíls , j -ai tant d*impatienc9 
de VQus voir Tépoux de Gabriela, que voug 
\fi serez daqs huít jours tout ^u plus tar^t 
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CHAPITRE 11. 

Par qiiel hasard Gil Blas se ressouoint de 
don Alphonse de Lej't^a , et du seivico 
qii'il luí rmdit par panitét 

JLÁissov&lá mon mariage pour un mo-^ 
menl; : rordre de mon histoire le demande , 
et veut que je rácente le service que je ren- 
dís á don Alphonse 9 mon anoien maitre. 
J'avais entiérement oublíé ce cavalier, et 
voici á quelle occasion j'en rappelai le sou- 
venir. 

Le gouvernement de la ville de Valence 
vint á vaquer dans ce temps-lá. En appre** 
nant cette nouvelle, je pensai á don Al-* 
phonse dñ Leyva. Je fís reflexión que cet 
emploi lui conviendrait á merveille ; et , 
moins par amitlé que par ostentation , je 
résolus de le demander pQur lui. Je me re« 
presenta! que, si jeTobtenais, cela me ferait 
un honneur infini. Je ni'adressai dono au 
duc de Lerme. Je lui dis que j'avais été in* 
tp^á^ntáe don César de Leyva et de son fiisj 
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et qu*ayant tous les sujets du monde de me 
louer d'eux, je preñáis la liberté de le sup» 
plier d'accorder á Fun ou á l'autre le gou- 
vemement de Yalence. Le ministre me ré- 
pondit : Trés-volontiers, Gil Blas. J^aime k 
te voír reconnaissant et généreux. D*aiiIeurSt 
'tu me parles pour une famille que j^estime. 
Les Ley va sont de bons serviteurs du rol : ils 
méritent bien cette place. Tu p^ux en dls- 
poser á ton gré; je te la donne pour présent 
de noces. 

Ravi d'avoir réussi dans mon dessein » 
i'allai, sans perdre de temps, chez Calde- 
roñe faire dresser des lettres-patentes pour 
don Alphonse. II y avait lá un grand nom- 
bre de personnes qui attendaient daus un 
silence respectueux que don Rodrigue vint 
leur donner audience. Je traversa! la foule» 
et me présentai á la porte du cabinet^ qu^on 
m^ouvrit. J^y trouvai je ne sais combien de 
chevaliers, de commandeurs, et d*autres gens 
deconséquence , que Calderone écoutaittour 
á tour. G'était une chose remarquable que 
la maniere diffiérente dont il les recevait. II 
se contentait de faire á ceux-ci une légére 
inclination de tete ; il hoiiorait ceux^lá d'uno 



LIV. IX. CHAP. II. 11 

révérence, et lesconduisait jusqu'á la porte 
de son cabiuet. II mettaity pour ainsi diré» 
des nuances de considération dans les civi- 
lites qu'il faisaü. D'un autre cóté, j*apérce- 
\ais des cavaliers qui, choques dii peu d^at-- 
tention qu'il avait pour eux, maudissaient 
daus leur ame la nécessité qui les obligeait. * 
de ramper devant ce visage. J'en voyaift 
d'autres ^ au contraire , <|ui riaient en eVix-% 
mémes de son air fat et saíüsan t. J *a vais beau 
faice ees observations , je n'étais pas capa- 
ble d'en proíiter. J'en usáis chez moi comme 
luí, et ye ne me souciais guére qu'on approu* 
vát ou qu^on blamát mes manieres orgueil-^ 
leuses , pourvu qu^elles fussent respectées. 
Don Rodrigue 9 ayant par hasard jeté les 
yeux sur moi , quitta brusquement un gentil- 
homme qui lui parlait , <et vint m^embrassec 
avec des di^monstrations d'amitié qui me 
surprirent. Ah ! mon cher confrére 9 s'écria- 
t-il, quelle affaire me pr.ocure le plaisir de 
vousvoir ici ? qu'y a-t-il pour votre service ? 
Je lui appris le sujet qui m'amenait , et lá- 
dessus il m'assura , dans lef termes les plus 
obligeansy que le lendemain á pareille 
heure ce que je.demandais serait expédié* 
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II ne hotna point lá $a politessé) íl liiff 
cohduisit jusqu*á la porte de son anti^ 
chambre , oíi il ne conduísaít jamáis que de 
grands seigneün», et tá il m^embrassa de 
noiiveau. 

Que signifient toutes cés hónnétetés P di-< 
nais-je en m'en allant ; que me présagent-c 
elles? Calderone niéditerait - il tna perte y 
ou bien aürait^il envié de gagtier mon aml*' 
fié ? ou , pressentaut que sa faveur est sui' 
son déclin , nie ménagerait-il daíis la vue 
de me prier d'intercéder pour lui auptés de 
notre patrón ? Je ne savais á laquelle de cea 
conjectures je devais m'arréler. Le jour sui- 
vant , lorsque je retournai chez iúi ^ il me 
traita de la méme facón ; il m^accabla de ea- 
resses et de civilités. II est vrai qu'il les rabat^ 
tit surlaréception qu'il fít ausautres person- 
nes quí se presen térent pour lui parier. íl 
brusqua les uns, batlit froid aux autre&; il 
mécontenta presqué tout le monde. Mais ÍI9 
furenttous assez vengés par une aventure qui 
arriva , et que je ne doís point passer sous- 
silence. Ce sefa un avis aii lecteur pour les^ 
eommis et les secrétaíres qui la liront. 

Un homme vétu fort simplement , el ({OÍ 
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Be paraissait pas ce qu'il étaít , s'approcha 
de Calderone , et luí parla d'un cerfain mé- 
molre quUl disait avoir presenté au duó de 
Lerme. Don Rodrigue ne regarda pas seule- 
ment le cavalier, et luí dit d'un ton brusque : 
Comment vous appelle-t-on , mon ami ? 
On m'appelait Francillo dans mon enfance, 
lui réplíqua de sang*froid le cavaKer ; oil 
m'a depuis nommé don Francillo de Zuniga , 
et je.me nomme aujourd'hui le comte de 
Pedrosa. Calderone, étonné de ees paroles, 
et voyant qu*il avait aíTaire á un liomme de 
la premiére qualité , voulut s'excuser : Sei- 
gneur , dit-il au comte , je vous demande 
pardon si, ne vous coñnaissant pas. ... Je 
ne veux point de tes excuses , interrompiC 
avec hauteur Francillo ; je les méprise au- 
tantquetesmalhonnétetés. Apprends qu'uá 
secrétaíre de ministre doit recevoir honné- 
tement toutes sortes de personnes. Sois , si tu 
veux 9 assez vain pour te regarder comme le 
substitut de ton maítre , mais n'oubUe pa» 
que tu n*es que son valet. 

Le superbe don Rodrigue futfortmortifíé 
de cet accídent : il n'en devint toutefois pa9 
plus raísoDuable» Pour raoi , ye remarquai 
5. a 
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cette cbasse-lá : je résolas de prendre garde 
á qui je parierais dans mes audlences , et 
de ti'étre insolent qu'avec des muets. Comme 
les patentes de don Alphonse se trouvaient 
expédiées , je les emportai , et les envoyal 
par un courrier extraordinaire á ce jeiine' 
seigneur, avec une lettre du duc de Leraie , 
par laquelle son excellence lui donnait avis^ 
que le roí venait de le nommer au gouver- 
nement de Yalence. Je ne lui mandai point 
la part que j*avais á cette nomination ; je 
ue voulus pásmeme lui écrire, me faisant 
un plaisir de la lui apprendre de bouche ,' 
et de lui causer une agréable surprise lors* 
qu*il viendrait á la cour préter serment pour- 
^on emploi. 
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CHAlPITRE III. 

Des préparatíjs qui sejirent pour le mariage 
de Gil Blas y et du grand éf^nement qui 
les rendit inútiles» 

KEVENONsáma belle Gabrielle. Je devais 
done l'épouser dans huit jours. Tíous nous 
préparámes de part et d'autre á cette céré- 
monie. Salero fit falre de richés habíts pour 
la mariée , et j'arrétai pour elle une femme 
de chambre , un laquais et un vieil écuyer; 
tout cela choisi par Scipion , qui attendait 
encoré avec plus d*impatience que moi le 
jour qu'on me devaít compter la dot. 

La veille de ce )0ur si désiré , je soupai 
chez le beau-pére avec des oncles et des 
tantesy des cousins et des cousines. Je jouai 
parfaitementbien le personnage d'un gendre 
bypocrite. J'eus mille complaisances pour 
Torfévre et pour sa femme ; je contrefis le 
passionné auprés de Gabriela ; je gracieusai 
toute la famille 9 dont j*écoutai sans m*im- 
patienter les plats discours et les raisoiine' 
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mens bourgeoís. Aussi , pour prix de ma 
patience , j'eus le bonheur de plaire á tous 
les parens ; il n'y en eut pas un qui ne parút 
s'applaudír de mon alliance. 

Le repas finí , la compagnie passa dans . 
une grande salle oü on la regala d'un 
concert de voix et d'instrumens 9 qui ne 
fut pas mal exécuté , quoiqu'on n*eút pas 
choisi les meilleurs sujets de Madrid. Plu- 
sieurs airs gais, dont nos oreilles furent 
agréableinent frappées; nous mirent de si 
beile humeur^ que nous commen^ámes á 
former des danses* Dieu sait de quelle fa9on 
nous lious en apquittámes^-puisqu'on me 
prit pour un éléve de Terpsíchore ^ moi qui 
n'avais d'aufres principes de cet artque deux 
ou trois le9ons que j'avais re^ues chez la 
marquise de Chaves, d'un petit maitre á 
danser qui venait montrer aux pages. Aprés 
nous étre bien divertís 9 il fallut songer á se 
retirer chacun chez soi. Je prodiguai les ré- 
véreuces et l^s accolades. Adieu 9 mon gen- 
dre 9 me dit Salero en m*embrassant ; j'irai 
chez vous demain matin porter la dot en 
^belles espéces d'or. Vous y serez le bien 
veou, luirépondis-je» mon cher beau-pére* 
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Ensuíte, donnant le bon soir á la famille, je 
gagnai mon équipage ^ qui m^attendait á la 
porte , et je pris le chemin de mon hotel. 

J'étaís á peine á deux cents pas de La 
maison du seigneur Gabriel ^ que quinze ou 
viugt hommes , les uns á pied , les autres á 
cheval , tous armes d'épées et de carabines ^ 
entourérent mon carrosse et Tarrétérent 
en criant : De par le roi ! lis m'en firent 
descendre brusquemeut pour me jefer dans 
une chaise roulante 9 oü le principal de ees 
cavaliers y étant monté avec moi , dit au co- 
chcr de toucher vers Ségovie. Je jugeai bien 
que c^était un honnéte alguazil que j'avais 
á mon cóté. Je voulus le questionner pour 
savoir le sujet de mon emprisonnement ; 
mais il me répondít sur le ton de ees mes- 
sieurs-lá , )e veux diré brutalement y qu'il 
n'avait point de compte á me rendre. Je lui 
dis que peut-étre 11 se méprenait. Non, 
pon, repárt¡t-il, je suis sur de mon fait; 
yous étes le seigneur de Santillane. C'est 
vous que j*ai ordre de con du iré oü je vous 
méne. N'ayant rien á répliquer á ees paroles, 
je pris le partí de me taire. Nous roulámes 
le reste de la nuit le long du Mancanares 
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dans un profond silence. Nous changeámes 
de chevaux á Gormenar, et nous arrivámes 
sur le soir á Ségovie , oü Ton . m*enfernia 
dans la tour. 



CHAPITRE IV. 

Comment Gil Blas fui traite dans la touv de 
Ségooie , et de quelle maniere il apprit la 
cause de sa prison. 

vJn commen9a par me mettre dans un ca- 
chot, oü Ton me laissa sur la paille comnie 
un criminel digne du dernier supplice. Je 
passai la nuit , non pas á me désoler, car jp 
ne sentáis pas encoré tout mon mal, mais a 
chercher dans mon esprit ce qui pouvaU 
avoir causé mon malheur. Je ne doutais pas 
que ce ne fát l'ouvrage de Galderone. Ce- 
pendan t 9 j*avais beau le soupconner d*avoip 
tout découvert , je ne concevais pas com-!- 
ment il avait pu porter le duc de Lerme a 
me traíter si cruellement. Tantót je mMma* 
ginais que c'était á Tinsu de son excellence 
que j'avais été arrété; et tantót je pensáis 
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que c'était elle-méme qui , pour quelque 
raison politique , m*avait fait emprisonner, 
ainsi que les ministres en usent quelquefois 
avec leurs favoris. 

J'étais yivement agité de mes diverses 
eon jectures , quand la ciarte du jour , per- 
^ant au travers d'une petite fenétre grillée ^ 
vint offrir á ina vue toute Thorreur du líeu 
oü )e me trourais. Je m'aíHigeai alors sans 
modération, et mes yeux devinrent deux 
sources de larmes que le souvenír de ma 
prospérité rendait intarissables. Pendant 
que je m'abandonnais k ma douleur, il vint 
dans mon cachot un guichetier qui m'ap-^ 
portait un pain et une cruche d'eau pour 
ma journée. 11 me regarda ; et , remarquant 
que )^avai8 le visage baigné de pleurs , tout 
jguichetier quUl était^ il sentit un mouve- 
inent de pitié : Seigneur prisonnier, me 
dit-il , ne vous désespérez poiut. II ne faut 
pas étre si sensible aux traverses de la Vie. 
Yous étes jeune; aprés ce temps-ci vous en 
verrez un autre. En attendant , mangez de 
bonne gráce le pain du roi. 

Mon consolateur sortit en achevant ees 
paroles, auxquelles je ne répondis qué par 
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des plaintes et des gémissemens ; et j'em- 
ployai tout le jour á máudire mon étoile y 
sans songer á faire honneur á mes provi- 
sionsy qiii, dans Tétat oü j'étaís, me sem- 
blaient moins un presen t de la bonté du roí 
qu\in effet de sa colére , puisqu'elles ser- 
vaíent plutót á prolonger qu'á soulager les 
peines des malheureux. 

La nuit vint pendant ce temps-lá , et 
bientót un grand bruít de clefs altira moa 
attention. La porte de mon cachot s'ouvrit, 
et un moment áprés il entra un homme qui 
portait une bougíe. II s^approcha de moi , 
et me dit : Seigneur Gil Blas , vous voyess 
un de vos anciens amts. Je suis ce don An-*- 
dré de Tordesillas qui demeurait avec vous 
& Grenade, et qui était gentilhomme de 
l'archevéque dans le teraps que vous possé-^ 
diez les bonnes gráces de ce préiat. Vous le 
priátes , s'il vous en souvient , d'employer 
;son crédit pour mol , et il me fít nommer 
pour aller remplir un emploi au Mexique ; 
ipais; au Ueu de m'ambarquer pour les In? 
des , je m'arrétai dans la ville d'AUcantet 
J'y épousai la filie du capitaine du cháteau; 
^% p par une suike d'aventures 4ont je vqiys 
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ferai tantót le récít, ie suis devenu le cha- 
telaln de la tour de Ségovíe. II ní'est expres- 
sément ordonné de iie vous laisser parler á 
personne , de vous faire coucher sur la 
paille, et de ne vous donner pour toute 
nourriture que du pain et de Teau. Mais ^ 
cutre que j^ai trop d^humanité pour ne paa 
compatír á vos maux , vous m'avez renda 
service , et ma reconnaissance Temporte 
sur les ordres que y ai recus. Loin de servir 
d*insirument á la cruauté qu'on veut exer- 
eer sur vous , Je prétends adoucir la rigueur 
de votre prison. Levez-vous , et venez aveo 
moí. 

Quoique le seigneur chátelain meritát 
bien quelques remercimens 9 mes esprits 
étaíent si troublés, que |e ne pus lui repon- 
dré un seul mot. Je ne laissai pas de le 
suívre. II me íit traverser une cour, et 
monter par un escalier fort étroit á une 
petite chambre qui était tout au haut de la 
tour. Jé ne fus pas peu surpris 9 en entrant 
dans cette chambre, de voir sur une table 
deux chandelles qui brúlaient dans des 
flambeaux de cuívre, et deux couverts assez 
propres. Dans un moment 9 me dit Tprde- 
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«illas , on va nous apporter á manger : nout 
alloDS souper ici tous deux. G'est ce réduit 
que je vous ai destiné pour logement. Vous 
y serez mieux que dans votre cachot : vous 
verrez de votre fenétre les bords fleuris de 
l'Éréma , et la vallée délicieuse qui , du 
pied des montagnes qui séparent les deux 
Castilles 9 s'étend jusqu'á Coca. Je sais bien 
que vous serez d*abord peu sensible á une 
si belle vue ; mais quand le temps aura fait 
succéder une douce mélancolie á la vivacité 
de Votre douleur , vous prendrez plaisir á 
promener vos regards sur des objets si agréa- 
bles. Outre éela, comptez que le lingeetles 
autres choses qui sont nécessaires á\^un 
homme qui ainae la propreté ne vous man-^ 
queront pas. De plus, vous serez bien cou- 
ché f bien nourri , et je vous fournirai des 
livres tant que vous en voudrez. En un mot, 
vous aurez tous les agrémens qu'un prison« 
niet peut avoir. 

A des ofires si obligeantes, je me senfis 
un peu soulagé. Je pris courage, et rendis 
mille gráces á mon geólier. Je lui dis qu'il 
me rappelait á la vie par son procede géné- 
reux, et que je souhaitais de me retrouver 
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en état de lui en témóígner ma recoanais- 
sanee. Hé I pourquoi ne vous y retrouveríez-> 
vouspas? me répondit-Ur Croyez-vous avolr 
pei^du pour jamáis la liberté? Vous éte» 
dans Terreur ; et |*ose vous assurer que vous 
en serez quitte pour quelques mois de pri-^ 
son. Que diles-vous, seigneur don André? 
m^écriai-je. II semble que vous sacbiez le 
sujet de mon infortune. Je vous avouerai^ 
me repartit-il que je ne Tignore pas. L'al* 
guazil qui vous a conduit iei m^a confié ce 
secret , que je puis vous révéler. 11 m'a dit 
que le roí, informé que vous aviez la nuil, 
le comte de Lemos et vous j mené le prince 
d^Espagne chez une dame suspecle 9 venait^ 
pour vous en punir , d'exiler le comte , et 
vous envoyait, vous 9 á la tour de Ségovie 
pour y étre traite avec toute la rigueur que 
vous avez éprouvée depuis que vouft y étes. 
Et comment, lui dis-je^ cela esl-il venu 4 
la connaissance du roi? G'est particuliére- 
ment de cette circonstance que je voudrais 
étre instruit. Et c'est, répondit-il, ce que 
l'alguazll ne m'a point appris , et ce qu'ap- 
paremment il .ne sait pas lui-méme. 
Dans cet endroit de notre conversation ^ 
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plusieors valets qui apportaient le souper 
entrérent. lis mirent sur la table du pain , 
deux tasses , deux bouteiUes , et troís grauds 
plats 9 dans Tun desquels il y avait un chret 
de liévre avec beaucoup d^ognon , d'huile 
et de safran ; dans Tautre 9 une olla podrida* ; 
et dans le troisiéme , un díndonneau sur 
une marmelade de herengena **, Lorsque 
Tordesillas vít que nous avions tout ce qu'il 
nous fallaít, il reavoya ses domestiques , ne 
voulant pas qu^ils entendíssent notre entre- 
tien. II ferma la porte 9 et nous nous assímet 
tous deux a table vts-á-vis Tun de Tautre. 
Gommen^ons 9 me dit-il , par le pl^s pressé. 
Yous devez avoir bon appéiit aprés deux'' 
|our$ de diéte. En parlant de cette sorte il 
cbargea mon assiette de viande. II s^ín^agi- 
nait servir un aíTamé , et il avatt eíTectiv.e- 
ment su jet de penser que j 'aliáis m^emplíTrer 
de ses ragoúts. Néanmoins je trompa! son 
áltente. Quelque besoin que j'eusse de 
manger» les morceaox me restaient dans la 

* Olla podrida est un composé de toutes soirtes do 
▼iandcs. 

** Bercngena^ petite cittomlle nj^pelÚQ pomme d'm- 
mour* 
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bouche, tant j'avais le coeur serré de ma 
eondítion présente. Pour écarter de mon 
esprít les ímages cruelles qiii venaient sans 
cesse Taílliger, mou chátelaiii avaít beau 
m'exciter á boire el vanter rexcellence de 
son vin , m'eút-il donné du néctar, je Tau- 
raís alors bu sans plaísir. Ils'en apercut^et^ 
k*y prenant d'une autre fa9on , 11 se mít á 
me conter d'un style éga^'é Fhístoire de son 
mariage. II y réussít encoré moíns par lá. 
J'écoutaí son récít avec tant de díslraction , 
que je n'aurais pii diré • lorsqu'il Feut finí , 
ce qu'il venait de me raconter. II jugea bien 
qu'il entreprenaít trop de voulolr ce soir-lá 
faire qaelque diversión a mes chagrins. II 
se leva de table aprés avoir achevé de souper, 
et me dit : Seigneur de Santillaue, je vais 
vous laisser reposer, ouplutót rever en li- 
berté a votre malheur. Mais, je vous le rá- 
pete , il ne sera pas de longue durée. Le roí 
est bon naturellement; quandsacolére sera 
passée, et qu'il se représentera la situation 
deplorable oíi il croit que vousétes, vouslui 
paraitrez assez puni. A ees mots, le seigiieur 
cbátelain descendit et fit monter ses valets 
pour desservir. lis emportérent jusqu'aux 
5.. ^ 
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flambeaux , et )e me couchai á la sombre 
ciarte d'une lampe qui était attachée au 
muré 



CHAPITRE V. 

Ves réflexions quilfit ceíte nuit at^ant que 
de s'endormirj et du bruitqui le réffeilla. 

J E passai deux lieures pour le moins á ré^ 
fléchír sur ce que Tor desillas m'avait appris.^ 
Je suis done ici 9 disais-je , pour avoir con- 
tribué aux plaisirs de Théritier de la cou^ 
ronue I Quelle imprudence aussi d^avoir 
rendu de pareils servíces á un prince si 
jeune I Car c'est sa grande jeunesse qui fail 
tout mon crime ; s'il était dans un age plus 
avancé 9 le roi peut-étre n'aurait fait que 
rire de ce qui Ta si Ibrt irrité. Mais quipeut 
avotr donné un semblable avis á ce monar- 
que , sans appréhender le ressentiment du 
prince , ni celui du duc de I>erine ? Ce 
ministre voudra venger sans doute le comt^ 
de Lemos son neveu. Comment le roi a-t-il 
décoiivert cela ? G'est ce que |e ne conor» 
prends poiiitr 
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5*en revenáis toujours lá. L^idée pourtant 
la plus aílligeante pour moí , celle qui me 
désespéraít , et dont mon esprit ne pouvaít 
/se détacher, c^était le pillage auquel je 
m^imaginaisbíen que tous mes eíTets avaient 
éié abandonnés. Moii cofire-fort, m'écríais* 
je , mes chéres richesses 9 quietes- vous de* 
venues? Dans quelles malns étes-vous tom- 
bees ? Helas ! je vous ai perdqes eii moins 
de temps encoré que je ne vous avais ga* 
gnées 1 Je me peignais le désordre qui devait 
régner dans ma maison , et je faisais sur 
cela des réflexions toutes plus tristes les 
unes que les autres. La confusión de tant 
de pensées différentes me jeta dans un ac* 
cablement qui me devint favorable ; le som« 
meil 9 qui m*avait fui la nuit precedente , 
vint répandre sur moi ses pavots. La bontó 
du lit^ la fatigue que j^avais soufierte, ainsl 
que les vapeurs des viandes et du vin , y 
contrlbuérent aussi. Je m'endormis profon-» 
déraieut ; et , selon toutes les apparences , 
le jour m^aurait surpris dans cet état 9 si je 
n'eusse été réveillé toutá coup par un bruit 
assez extraordinaire dans les prisons. J*en- 
tjsndis Ip son d'ui^e guitare et la voix d\\n 
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homme en méme temps. J'écoute aveo at- 
tentíon ; je n'entends plus ríen; je crois que 
c'est un songe. Mais, un instant aprés , nion 
oreille fut frappée du son du méme instru-, 
ment et de la móme voíx; qui chanta les 
vers suivans : 

jéjr de mjr / un annojelice 
Parece tín soplo ligero ; 
Pero sin dicha un instante 
JEs un siglo de tormento*. 

Ce couplet , qul paraissail avoir été fait 
exprés pour mol, irrita mes ennüis. Je u^é-, 
prouve que trop , disais-je , la vérité de ees 
paroles : il me semble que le temps de mon 
bonheur s^est écoulé bien vite, et qu*il y 
a deja un siécle que je suis en prison. Je 
me replongeai dans une aíTreuse réverie , 
et recommen9ai á me désoler, comme si 
j'yeusse prisplaisir. Mes lamen tatiouspour- 
tant finirent avec la nuit ; et les premiers 
rayons du soleil dont ma chambre fut éclai- 
rée calmérent un peu mes inquietudes. 

* Helas 1 une année de plaisir passe comme un Tent 
léger; mais ua momcnt d« malheur e»t ua siécle de 
toármeos . 
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Je me levai pour aller ouvrlr ma fenétre 
et donner de Tair á ma chambre. Je regardai 
dans la campagne , dont je me souvins qvLG 
le seígneur chátelain m\ivaít fait une belle 
descriptíon. Je ne trouva^ pas de quoi 
justiíier ce qu^il m^en avait dít. L^Éréma , 
que je croyais du moíns égal au Tage 9 ne 
me parut qu\in ruisseau. L*ortíe seiile et le 
chardon paraient «es bonis Jteuris , et la 
prétendue vallée delicíense n'offrit á ma 
vue que des terres dont la plupart étaient 
incultes. Apparemmcnt que je n^en élais 
pas encoré a celté douce niélancolíe quide- 
vait me faire voir les dioses autrement que 
je ne les voyais alors. 

Je commencaí a mMiabüler , et áé\k j*é- 
tais á demí-vétu quand TordesÜlas arríva 
suiví d^une vieille servante qiii m*apportait 
des cuemises et des servíettes. Seígneur Gil 
Blas, me dit-il, voici du linge. Ne le mé- 
nagez pas : j^aurai soin que vous en ayez 
toujours de reste. Hé bien , ajouta-t-il , 
comment avez-vous passé la nuit? Lesom- 
meil a-l-il suspendu vos peines pour quel- 
i,ques momens? Je dormirais peul-étre en- 
• core, lui répondis-je, si je n'eusse cié vé» 
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veillé par une voix accompagnée d'une gui-* 
tare. Le cavalíer qui a troublé votre repos » 
reprit-ü 9 est un prisonnier d'état qui a sa 
chambre a cóté de la vótre. II est che va- 
lier (íe l'ordre militaire de Galatrava , et il a 
une fígure tout aimable, II s*appelle don 
Gastón de Cogollos. Yous pourrez vous voir 
tous deux , et manger enseinble. Yous trou- 
verez une consolation mutuelle dans vos 
(entreticns : vous vous serez Tun a Tautre 
fl'i^n graiid agrément. 

Je témoignai^á don André que j'étais 
trés-sensíble á la permissíon qu*il me don- 
nait d'uqir ma douleur avec celle de ce 
cavalier ; et , comme je marquaí quelque 
ímpatience de connaltre ce compagaon de 
malheury nolre oblígeant chátelain me pro- 
cura cette satisfaction des ce jour^lá méme ; 
il me íit dlner avec don Gastón , qui me 
surprit par sa bonne mine et par sa beauté, 
Jugez quel il devait étre pour faire une im^ 
pressfipn si forte sur des yeux accoutumés á 
voir la plus brillante jeunesse de la cour. 
Imaginez-vous voir un homme falta plaisir , 
un de ees héros; de romans qui n'avaient 
qu'á se montrer pour causer des insomnies 
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aux princesses. Ajoiitons á cela que la na- 
ture 9 qui méle ordinairement ses dons , 
avait doué Cogollos de beaucoup d'espritet 
de valeur. G'était un cavalier parfaít. 

Si ce cavalier me charma ^ jVus de moa 
cóté le bonbeur de ne luí pas déplaire. II ne 
chanta plus la nuit , de peur de m*incom* 
moder, quelques priéres que je lui físse de 
ne se pas contraindre pour mol. Une liaison 
est bientdt formée entre deux personnes 
qu'un mauvais sort opprime. Une tendré 
amitié suivít de prés notre connaissance , et 
devint plus forte de jour en jour. La liberté 
que nous avions de nous parler quand il 
nous plaisait nous fut trés-utile , puisque , 
par nos conversations , nous nous aidámes 
réciproquement tous deux á prendre notre 
mal en patience. 

Une aprés-dínée fentrai dans sa chambre 
comme il se dísposait á |ouer de la guitare, 
Pour Pécouter plus commodément ^ je 
m*assis sur une sellette qu*il y avait lá pour 
tout siége ; et lui , s*étant mis sur le pied de 
son lit f 11 joua un alr fort touchant , et 
chanta dessus des paroles qui exprimaien^ 
le 4ésespoir oii la cruauté d'une dame ré-» 
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duisait un amant. Lorsqu'il les eut chahtées, 
je lui dis en souriant : Seigneur clievalier , 
voilá des vers que yous ne serez jamáis obligé 
d'employer dans vos galanterles , vous n*étes 
pas fait pour trouver des femmes cruelles. 
Vous avez trop bonne opinión úe moi , me 
répondit-il. J^ai coniposé pour mon compte 
les vers que vous venez d'entendre , pour 
amollir un cceur que je croyais de diaman t, 
pour attendrir une dame qui me traitait 
avec une extreme rigueur. II faiit que je 
vous fasse le récit de cetle histoire ; vous 
apprendrez en méme temps celle de mes 
malheurs. 



CHAPITRE VL 

Hisloire de . don Gastón de Cogollos et de 
dona Helena de Galisteo» 

JI.L y aura bientdt quatre ans que je partís 
de Madrid pour aller á Coria voir dona 
Eleonor de Laxarilla, ma tan te ^ qui est une 
des plus riches douairiéres de la €astille 
vieille 9 et qui o'a point d^autre héritier qu9 
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moi. Je fus á peine arrivé chez elle , que 
Tamour y vint troubler mon repos. £Ue me 
di^nna un appar temen t dont les fe né tres fai- 
saíent face aux jalousies d^une dame qui 
demeurait vis-á-vis , et que je pouvais faci- 
lement remarquer, tant ses grilles étaient 
peu serrées et la rué étroite. Je ne négUgeai 
pas cette possihilité ; et je trouvai ma voi- 
sine si belle , que j'en fus d*abord enchanté» 
Je le lui marquai aussitót par des ceillades 
si vives , qu'il n'y avail pas a s'y méprendre* 
Elle s'en aper9ut bien ; mais elle u^était 
pas fíUe á faire trophée d'une pareille oh- 
servation, et encoré moins á repondré a 
mes minauderies. 

Je voulus savoir le nom de cette dange* 
reuse personne qui troublait si promptenient 
les coeurs. J'apprís qu^on la nommait dona 
Helena; qu'elle était fíUe unique de don 
GeoTge de Galisteo, qui possédait a quel- 
ques lieues de Coria un fíef dominant d'un 
revenu considerable; qu^il se presen taít sou- 
vent des partis pour elle , mais que son pére 
les rejetait tous , parce qu^il était dans le 
dessein de la marier á don Auguslin de 
Oiighera son neveu , qui , en attendant ce 
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mariage, arait la liberté de voir et dVntre-* 
teñir tou9 les jours sa cousine. Cela ne me 
découragea point : au contraire» fen devins 
plus amoureux; et rorgueilleux plaisir de 
supplanter un rival aimé m'excita peut-étre 
autantque nion amourápousser mapointe» 
}e continuai done de lanper á motí Héléne 
des regards enflammés. J*eii adressai aussi 
de supplians á Felicia sa suivante , comme 
pour iniplorer son secours; je fís méme 
parler mes doigts. Mais ees guian teries fu- 
rent inútiles; je ne tir^i pas plus de raisons 
de la soubrette que de la mattresse : elles 
(irent.toutes deux les cruelles et les inaccesa 
fiibles. 

Puisqu'elles refusaient de répqndre au 
langage de mes yeux , j'eus recours á d'au- 
Itres interpretes. Je mis des gens en cam- 
pagne pour déterrer les connaissances que 
Felicia pouvait avoir. dans la ville. lis dé- 
couvrirenl qu\me vieille dame , appelée 
Tliéodora ^ était sa meilleure amie , et 
qu'elles se voyaient fort souvent. Ravi de 
cette découverte , ¡'allai moi-méme trouver 
fhéodora , que j'ejigageai , par mes présen$ , 
á me servir. Elle prit parti pour moi^ prp? 
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mit de me ménager chez elle un entretien 
secret aveo soú arate ^ et tint - sa promesse 
désle lendemain^ 

Je cesse d'étre malheiireux , dís-je k Fé-^ 
iicia , puisqiie mes peines onl excité votre 
pitié. Que ne dois-je point á votre amie de 
vons avoirdisposée ám'aocorder la satisfac- 
tíon de vous entretenirt Seigneur,' me ré- 
pondit-elle, Théodora peuk tout sur moi. 
Elle -m'a mise dans vos intéréts ; et si je 
pouvais faire votre bonheur, vons seriez- 
blentót an comble de vos voeux ; maís , avee 
touie ma bonne volonté, je ne sai» si je vou^ 
serai d'un grand secours. II ne faut point 
votís ñatter : vous ti^avez jamáis formé d'en- 
treprise plus diíScile. Vous aimez une dame 
prévenue pour un autre cavaHer ; et quelle 
dame encoré ! Une dame si fiére et si dissi-* 
mulée , que si ^ par votre constaii^ce et par 
vos soinsy vous parvenez á lut arracher de» 
soupirs, ne pensez pas que sa fierté vou» 
donne le piaisir de les entendre. Ah ! m¿t 
ch^re Felicia 9 m'écriair-je avec douleur , 
pourquoi me faites-vous connattre tous le» 
pbstacles que fai á surmonfer? ce détaü 
m'assassine^ Trompez-moi plutót que ^ 
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me désespérer. A ees mots , je pris une de 
ses inains 9 je la pressai entre les miennes , 
et luí mis au doigt un dianiant de trois cents 
pistóles 9 en lui disant des choses si tou- 
chantesj que je la fis pleurer. 

Elle éfait trop émue de mes discours et 
Irop contente de mes manieres pour me 
laisser sans consolatíon. Elle aplanit un 
peu les diíIicuUés. Seígneur, me dit-elle, 
ce que je viens de vous représenter ne doit 
pas vous óter toute esperance. Votre rival , 
il est vrai , n*est pas faai ; il vient au logis 
voirlibrementsa cousine; il lui parle quand 
il luí plafit, ét c'est ce qui vous est favorable. 
L*habitude oü ils sont tous deux d*étre en- 
semble tous les jours rend leur commerce 
un peu languissant : ils me paraissent se 
quitter sans peine 9 et'se revoir sans plaisir; 
on dirait qu*ils. sont déj^ mariés. En un 
mot 5 je ne vois point que ma maítresse ait 
une passion violente pour don Augustiii* 
D^ailleurs.) il y a entre vous et lui , pour les 
qualités personnelles, une diíTérence qui ne 
doit pas étre inutilement remarquée par 
une filie aussi délicate que dona Helens^ 
Ne perdez done pas courage; continuezvo< 
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galantería». Je vous seconderai ; je ne lais-^ 
serai pas échapper une occasion de faíre 
valoir á ma mattresse tontee que vousferes 
pour lui plaire. Elle aura beau se déguiser ; 
á travers sa dlssimulatíou je déméleraibien 
ses sentimens. 

Nous nous séparámes, Felicia et mpi^ 
fort satisfaits Tun de Fautre aprés eette con-- 
versation. Je m*apprétai sur nouveaux frais 
á lorgner la filie de doa George ; je la réga^ 
lai d'une sérénade 9 dans laquelle je &s clian- 
ter par une belie voix les vers que vous venez 
d^entendre. Aprés le concert y la suivante , 
pour sonder sa maitresse, lui demanda si 
elle s'étaít divertie. La voix, dit dona He^ 
lena y m*a fait plai&ir. £t les paroles qu'elle 
a chantées 9 répliqua la soubrette, ne sont^ 
elles pas fort lonchantes? C'est á quoi^ re* 
paütít la dame 5 je n'ai fait aucune attention. 
Je ne oue suis attachée qu^au cbant : je n^al 
nuUenaent pris garde «ux venr, ni ne me 
soucie guére de savoir qui m*a donné cette 
sérénade. Sur ce píed-lá 9 s*écria la suivante ^ 
le pauvre don Gastón de Cogollos est tréS' 
éloigné de son compte 9 et bien fou de paftser 
son temps á regarder nos jalousies. Ce.n'esl 
5. 4 
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pciit-élre pas lui, dil la mattresse d*un air 
froid ; c'est quelque autre cavalier , qui 
vient, par ce cdncert , de me déclarersa 
passion. Pardonuez-moi , répondít Felicia ^ 
c'est don Gastón ' lui-méme ; á telles ensei- 
gnes qu'íl m'a ce matin abordée dans la 
me, et príée de vous diré de sa part qu*il 
vous adore malgré les rígucurs dorit vous 
payezson amour; et qu'eufin il s'estimerait 
le plus heureux de tous leshommes y sí vous 
lui peimetliez de vousmarquer sa tendresse 
par ses soins et par des fétes galantes. Ges 
díscours , poursuivit-elle , vous prouvent 
assez (fue je ne me trompe pas. 

Lá filie de don George cliangea tout á 
coup de visage , et , regardant sa suivante 
* d'un air sévire : Vous aurie^ bien pu , lui 
dit-elle 9 vous passer de me rapporter cet* 
impertinent entretien. Qu'il ne vous arrive 
plus 9 s'il vous plait 9 de me venir faire de 
pareils rapports ; et , si ce jeune téméraire 
ose encoré vous* parler , dites-iui qu'il s'a- 
dresse á une personne qiii fásse plus de cas 
que moi de ses galanteries , et qu'ü choi- 
siíae un plus lionnóte passe-temps que celui 
d'étre toute la journée á ses fenétres^ ii 
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observer ce que je fais dans mon ápparte- 
ment. 

Tout cela me ful (¡délement détaillé 9 dans 
une seconde entrevne , par Felicia , qui , 
prétendant qii^il ne fallatt pas prendre au 
pied de la lettre les paroles de sa maitresse 9 
\(0ulait me persuader que mes aíTaíres al^ 
laient le mieux du monde. Pour moi 9 qui 
u'y entendáis pas fínesse , et qui ne croyaís 
pas qu*on pút expliquer le texte en ma fa-* 
veur , |e me défíaís des commen taires qu'elle 
me faisait. Elle se moqua de ma défíance 9 
demanda du papier et de Peñere á s&n amie , 
et me dit : Seigneur chevalier 9 écrivez tout 
á rheure á dona Heleqa en amant déses* 

_ « _ _ 

péré. Peignez-lui vivement vos soUíTrances , 
et surtout plaignez-vousde la défense qu'elle 
vous fait de paraítre á vos fenétres. Promet- 
tez d^obéir ; mais dssurez quUl vous en coú- 
tera la vie. Tournez-moi cela comme vous 
le savez si bien faíre 9 vous autrcs cavaliers 9 
et je me charge du reste. J 'espere que Tévé- 
nement lera plus d'honneur que vous u'en 
faites á ma penetra tion. 

J'aurais été le premier amant qui, trou»- 
vant une si belle occasion d'écrireá sa mal-- 
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tresse , n*en eút pas ptofíté. Je composai 
une lettre des plus pathétiques. Avant que 
de lá píier , jé la montrai k Felicia 9 (|ui sou- 
rit aprés Tavoir lúe» et me dit que 9 si les 
femines savaient l'art d'entéter les boínmes , 
en recompense les bommes n*ignoraientpas 
celui d'enjóler les femmes. La sQubrettt 
prit món billet ; puis, m*ayant recommandé 
d^avoir soin que mes fenétres fusseút fer- 
miées pendan t quelques jóurs > elle retourna 
chez don George. 

M adame , dit-elle en arrivant á dona He- 
lena , j'al rencontré don Gastón. II n'a pas 
manqué de venir á moi 9 et de vouloir me 
teñir des discours flatteurs. II m*a demandó 
d*une voix tremblante^ et comme u;i cou- 
pable qui attend son arrét, si )e vous aYais 
parlé de sa part. Alors , prompte et fídéle á 
exécuter vos ordres 9 |e lui ai coupé brusque- 
ment la parole* Je ine suis décbatnée contre 
lui; |e Tai cbárgó d'injures, et laissé dans 
la rué tout étourdi de ma pétulance. Je suis 
ravie, répondit dona Helena 9 que vous 
m'ayez débarrassée de cet importun ; mais 
U n'était pás nécesaaíre de lui parler bru^ 
talement : il faut teiipurs qu^uñe filie ait 
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de la dpuceur. M adame ,.répliqua la sui^ 
yante , on ne se défait pas d*un amant pas- 
úonné par des paroles prononcées d'un air 
doux ; on n*eii vient pas m^n^ á bout par 
des fureurs et des emportemens. Don Gas- 
fon, par e^emple, ne s'est pas rebute» Aprés 
Tavoir accablé d'injures, comme je vous 
Tai dit , fai été chez votre párente, oüvous 
m^avez envoyée. Cette dame, par malheur, 
m'a retenue trop long-temps. Je dis trop 
long-temps , poisqu'en revenan t |*ai retrouvé 
mon homme. Je ne m'attendals plus á le 
revoir. Sa vue m'a troublée , mais si trou- 
blée, que ma langue , qui ne me manque 
jamáis dans i'occasion , n'a pu me foumlr 
unesyllabe. Pendantce'temps-lá, qu'a-*t-il 
fáxX? II iti*a glissé dans la main un papier 
que y ai gardé sans savoir ce que je frisáis, 
et il a dispara dans le moment. 

En parlant ainsi , elle tira de son sein ma 
lettre , qu'elle remit tout en badinant á sa 
mattresse , qui , l'ayant prise comme pour 
s'en divertir , la lüt á bon eompte , et fít 
ensuite la réservée* £n vérité, Felicia, dit- 
eiie d'un air sérieux k sa suivante , vous étet 
im0 ¿(ourdie ^ .uae folie , d*avo¡r re9n cé 
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ToDt le monde me plaignit, et particu- 
Hérement dona Helena , qui Jiaissa voir alora 
le fond de son cceur. Sa dissimulatio^ ceda 
au sentiment. Le croires-vous? Ge n^était 
plus cette filie qui se falsait unpoint d*hon- 
WUT de paraitre insensible á mes galante-* 
ries , c'était une tendré amante qoi s*aban- 
donnait sans reserve asa douleur. EUepassa 
le reste de la nuit á pleurer avec sa sui-^ 
Tante 9 et á maudire son cousin don Augus*- 
tin de Olighera 9 qu^elles jugeaíent devoir 
£tre l'auteur de leurs larmes^ comme en 
effet c*était lui qui avait si désagréablemént 
interron^pu la sérénade, Aussi dissimuló 
que sa cousine , il s'était apei^u de mes 
intentions sans en rieo témoigner ; et , sUmia- 
ginant qu'elle y répondait , il avait fail cette 
actíon vigoureuse pour montrer qu*il était 
moins fndurapt qu'on ne le croyait, Néan« 
moins ce triste accident fut , peu de temps 
^prés, suivi d'une joie qui le fit oublier, 
Tout dangereusemeiit blessé que j'étais, 
rhabilet^ 4^9 chirurgiens me tira bientót 
d^aíTairCf Je gardais encoré la chambre 
guand dona Eleonor, ma tante , aHa trou?* 
f er don George , et }ui demaii4<» pour moi 
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dona Helena. II consenttt d'autant plus vo- 
lontiers á ce mariáge , qu'il regardail alors 
don Augiutin comme un homme qu'il ne 
reverrait peut-étre Jamáis. Le bon TÍeiUard 
appréhendait que sa filie n*eút de la répu- 
gnance á se donner á moi , á cause que le 
cousin Olighera avait eu la liberté de la 
Yoir et tout le loisir de s*en íaire aimer ; 
mais elle parut si disposée á obéir en cela á 
son pére , qu^on peut coocliire de lá qu*en 
Espagne , ainsi qu'ailieurs, c'est un avan- 
tage d^étre un nouveau venu auprés des 
femmes. 

Sitdl que fe pus avoir une conversation 
particuliére avec Felicia, l'appris jusqu*á 
quel point sa mattresse avait ¿té sensible 
au malheureux succés de mon combat : si 
bien que , ne pouvant plus douter que fe 
ne fusse le París de mon Héléne , je bénis-»- 
sais ma blessure, puisqu*elle ayait de si 
beureuses suites pour mon amour. J'obtins 
du seigneur don Geor^ la permission de 
parler á sa filie en présence de la suivante. 
Qne cet entretien fut doux pour moi I Je 
priai, je pressai tel^ement la dame de me 
diré si son pére , en la livrant k ma ten- 
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dresse, ne faisait aucune violence á ses 
sentimeos , qu'elle m'avoua que je ue la 
devais point á sa seule obéissance. Depuis 
cet aveuplein de charmes, je ne m'occupai 
que du soin de plaire , et d^imaginer des fétes . 
galantes en attendant le jour de nos noces 9^ 
qui devait étre celebré par une magnifique 
cavalcade, oü toute la noblessé de'Coriaejt 
des environs se préparait á briller. 

Je donnai un grand repas , a une superbe 
maison de plaisance que ma tante avait aux 
portes de la ville , du cót^ de Manroi. Don 
George et sa fílle 9 avec tous leurs parens 
et amis , en étaient. On y avait preparé , 
par mon ordre , un concert de voix et d'in- 
strumens , et fait venir une troupe de co- 
médiens de campagne pour y représeuter 
une comedie. Au milieu du ^stin , on vint 
me diré á Toreille qu^il y avait dans une 
salle un homme qui demandait á me parler. 
Je me levai de table pour aller voir qui 
c*était. Je trouvai un inconnu qui avait Tair 
d'un valet de chambre. II me presenta un 
billet que j'ouvris^ et qui contenait ees 
paroles ; 
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Sí thonneur vous est óher ^ comme il le 
doit étre h touÉ chet^alier de votre ordre , 
vous ne manquercz pas demain maiin de 
vous vendré dans la plaine de ManroL Vous 
j' iinyui^erez un caf^alier qui veut vousfaire 
raison de Vojffense que vous at^ez reeue de 
lui^ et vous mettre^ s'il le peut, hars d'ólat 
dépouser dona Helena. 

Don AuGUSTiN DE Olighera. 

Si Tamour a beaucoup d'empire sor les 
Espagnols, la vengeance en a encoré bien 
davantage. Je ne los pas ce bület d*un coeur 
tranquille. An seul nom dé don Augustin, 
il s'alluma dans mes veines un feu qui me 
iit presque oublier les devoirs indispensa'- 
bles que j'avais á remplir ce )ouf-lá. Jefas 
tenté de me dérober á la compagnie pour 
aller chercher sur-le-champ mon ennemi* 
Je me contraignis pourtant ^ de peur de 
troubler la féte , et dis á Thómme qui m'a- 
yait remis la lettre : Alón ami , vous pouvez 
diré au cavalier qui vous envoie que j'aí 
Irop d'envie de me revoir aux prises avee 
Ini pour n'étre pas demain avant le lever da 
«oleil dans l'epdroU qu'U me marque. 
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Aprés avoir renvoyé le messager avec cetf e 

réponse , je rejoignis mes convives , et re- 

pris ma place á table, oü je composai sí 

bien mon visage , que personne n*eut au- 

cun soup^on de ce quí se passait en mol. 

Je parus 9 peudant le reste de la joiirnéc f 

occupé comtne les autres des plaisirs de la 

féte, qui fínitenfín au milieu de la nuít. L'a»- 

semblée se separa , etchaeunrentra dans la 

ville de la méme maniere qu*il en était sorti. 

Pour moi , je demeurai dans la maison de 

plaisance 9 sous pretexte d'y vouloir prendre 

l'atr.le lendemaio matin; maís ce n'étak 

jque poar me trouYer plus tdt au rendez- 

vojus. Au lien de me coucher, j^atteiidís 

aviee impatíence la pointe du jour. Sít6t 

que. je.raper^us, Je montai sur mon rneiL- 

laor cbevai 9 et je partís tout seul , comme 

|>our me promen^r dans la campagne* Je 

m^avance ve^s Manroi. Je découvre dan» la 

•jilaine un holnme á cbeval qui vient de 

mon xóté á bride abattue* Je volé á sa ren- 

contre pour iui épargaer la moitié du cbe- 

min. Nous nous joignons bteñtót.: c*était 

mon rivaL Chevalier, me dit-il insolem- 

ment^ c'est á regret que {'en viens aux 
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mains une seconde fois \avec vous ; mais 
c^est votre faute : aprés l'aveuture de la 
sérénade , vousauríez dü venoncer de honne 
gráce á la filie de dou t^eorge , ou bien 
vous teñir pour dit que vous n'en «eriez pas 
quitte pour cela ,' si voas persistiez dans le 
dessein de luí plaire. Vous étes trop íier, 
lui répoudis-je , d*un avantage que vous 
devez peut-étre moins á votre adresse qu 'á 
Tobsourité de la nuil. Vous ne songez pas 
que les armes sont journatiéres. £lles ne le 
sont pas pour mol, répliqua-t-il d'un air 
arrogant ; et je vais vous faire voir que , le 
jour comme la nuit, je sais punir les che- 
valiers audacieux quivont sur mes brisées. 

Je ue repartis á cet oi^ueilleux discours 
qu^en mettant promptement pied á terre. 
Don Augustin fit la méme cliose; Nqus atta«- 
chámes nos chevaux aun arbre, et nous 
commencámes á nousbattre avec une égale 
vigueur. J'avouei'ai de bonne foi que j'avais 
affaire á un ennemi qui saváit mieux' se 
battre que moi y bien que j'eusse denx an- 
nées de salle. II était consommé dans Tes- 
crime : je ne pouvais exposer ma vie á un 
plus grand péril. Néanmoins 9 cómme U 
5. 5 
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arrive assez souvent.que le plus fert est 
vaincuNpar le plus faible , mon rival ^ mai- 
gré toute son babileté , re9ut un coup 
d'épée dans le coeur , et toiuba roide xnort 
ua moment aprés. 

Je retournai aussitót á la maison de plai- 
sance , oü j'appris ce.qui venait de se pas- 
ser á mon valet de chambre ^dont la fidélité 
m'était connue. £nsúite fe luí dis : Mon 
cher Ramire , avant que la justice puisse 
avoir connaíssance . de cet événement , 
prjends un bon cheval, et va informer ma 
tante de cette aventure. Demande-lui <f e ma 
part de Tor et des pierreries 9 et viens me 
joindre á Plazei^cia : tu me trouverasdansli 
premiere hótellerie en entran t dans la ville. 

Ramire s^acquitta de sa commission avec 
tant de dilígence , qu'U arriva trois beure& 
aprés moí á Plazencia; il me dit que dona 
Eleonor avait ité plusréjouíe qu'aíllígée du 
combat , qui réparail TaíTront que j'avaiü 
re^u au premier , et qu'elle m'envoyait tout 
son or et toutes ses pierreries pour me fairet 
voyager agréablemeat dans les pays étran-- 
gers, en attendaot qu'elle eút accqmmodó 
mon affisUre^ 



LIV. IX. CHÁP. VI. 5 1 

Pour supprimer les circonstauces super- 
flues , je voris dirai que je traversai la Cas* 
tille noavelle poar aller dans le royaume 
de Yalence m^embarquer á Denla ; je pas- 
sai en Italie , oü je me mis en état de par- 
courir les cours et d'y paraitre avec agré- 
ment. 

Tandis que , loin de mon Héléne , je nie 
disposaisá tromper, autant quMl me serait 
possible; mon amour et nies ennuis, cette 
dame , k Coria , pleurait eti secret mon ab- 
sence. Au lieu d'applaudir aux poursuites 
que sa famille faisait contre mol au sujet 
de la mort d'Olighera, elle souhaitait qu*uu 
prompt accommodement les fH cesser et 
hátat mon retour. Six mois s*étaient dé]k 
écoulés depuis qu'elle m'avait perdu , et je 
crois que sa constance aurait toujours triom- 
phé du temps, si elle n'eút eu que le temps 
á combatiré ; mais elle eut dea ennemls en- 
coré plus puissans. Don Blas de Combad 
dos 9 gentilhomme de la, cote occidentale 
de Galice, vint á Coria recueillir une snc- 
cesMon qui lui avait été yainement dispu- 
tée par don Miguel de Caprara, son cou- 
sin , et U s'établit dans ce pays-lá , le trou- 
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sez ce don Gastón^ et en quoí consislent les 
hiens de sa tante. Votve réponse decidera de 

ce mariage. Á Pai^me^ ce etc. 

Gette fourberie ne parut au vieillard qu*un 
{eu d'esprit , qu'une riise pardonnable aux 
amans, et la soubrette, encoré moins scru- 
puleuse que le bonhomme , Tapprouya fort. 
LMnvention leur sembla d'autantmeilleure» 
quils connaissaient Héléne pour une filie 
fiére et capable de prendre son parti sur-le- 
champ , pourvu quVUe n'eút aucun soup- 
9on de la supercherie. Don George se char- 
lea de lui annoncer lui-méme mou change- 
nftenty et , pour rendre la chose encoré plus 
naturélle , de lui faire parler au march^nd quí 
anrait:recu de Parme la préteudue lettre* 
lis exécutérentce projet comme ils ravatent 
formé. Le p¿re 9 avec une émotion oü il y 
avait en apparence de la colére et du dépit, 
dit á dona Heletia : Ma filie , ¡e ne vous dirai 
plus que nosparensmeprienttous les jours 
de ne permettre jamáis que le meurtHer de 
don Augustin ent^ dans notre famille; j*ai 
au jourdUiui une raison plus forte á vous diré 
pour vous détacher de don Gastón : mourez 
de bonte de lui étre si f]déle;.c*€stun volage, 
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nn perfíde ; voici une preuve certaine de son 
infidente : lisez vous-méme cette lettre qu'un 
marchand de Coria vient de recevoir d'Italie. 
La fremblante Héléne prend ce pápidr sup- 
posé, en fait des yeux la lecture^ en pese 
tout les termes, et demeure accablée de la 
nouvelle de mon inconstance. Un sentiment 
detendresselui fítensuite répandrequelques 
larmes; mais bientót, rappelant toute sa 
fíerté , elle essuya sespleurs, et dit d*un ton 
ferme á son pére : Seigneur, vous venez d*étre 
témoin de ma faiblesse, soyez-le aussi de 
la victoílre que je remporf e sur moi. Cen est 
fatt, je n^ai plus que du mépris pour don 
Gasten ; je ne vois en Im que le dernier des 
bommes : n'en parlons plus. AUons , je sais 
préte á suivre don Blas á Tautel ; que mon 
bymen precede celui du perfíde qui a si mal 
répondu á mon amour. Don George , trans- 
porté de joie á ees paroles 5 embrássa sa 
filie 9 loua la \igoureuse résolution qu'elle 
prenait, et , s'applaudissant de Theureux suc^' 
cés du stratagéme , il se'háta de combler les 
voBux de mon rival. 

Dona Helena me fut ainsi rayie ; elle se 
livra brusquement h. Combados, sans vou-* 
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loir entendre ramouT) qui kti parlait pour 
nioiaufond de soncceur^sans douterméme 
un ¡nstant d'une nouvelle qui aurait dú 
trouver daos une amante moins de crédu- 
lité. L*orgueilleuse n'écouta que sa pré^ 
somption; le ressentiment de rinjure qu'elle 
s^imaginait que j'avais faite á sa beauté l'em- 
porta sur Tintérét de sa tendresse. Elle eut 
pourtant, peu de jours aprés son maríage > 
quelques remords de Tavoir precipité .vil lui 
vint dans Tesprit que la lettre du marchand 
pouvait avoir été supposée ^ et ce soup^on 
lui causa de Tinquiétude. Mais l'aoioareux 
don Blat ne laissait poin t h sa fenitne le temps 
de nourrir des peuséés contraires á son* re- 
pos : il ne songeait qu'á Tamuser , et il y 
réussissait par une successioa continuelle de 
plaisirsdiíTérens qu^ilavaitrart d'inventer. 

Elle paraissait trés*^contente d'un époqx 
sf galaut 9 et ils vivateut tous deux dans une 
parfaile unión , lorsque ma tante accom- 
moda mon aftaire avec les paren» de doi^ 
Áugustin* Elle ni'écrivlt aussitót en Italie 
pour m'en donner avis. J'étals alors h Aeg- 
gio , dans>la Calabreultérieure, Je passaien 
^itíle 9 de üi en Espagne» et je me rendisi 
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eníin á Coria sur les ailes de Tainour» Dona 
Eleonor, qui n^ m'avaít pas mandé le ma-^ 
riage de la fiUe de don George 9 me Tapprib 
á mon arrivée , et remarquant qu'il m'aflli- 
geait : Yous avez tort , me dit-elLe , mon 
oeveu j de vous montrer sensible á la perte 
d'une dame qui n'a pu vóus dem^urer 
fidéle. Groyez-moi , bannissez de votre mé- 
moire une personne qui n^est pas digne de 
Toccuper. 

Gomine ma tante ignorait qu*on eút 
trompé dona Helena 9 elle avait raíson de 
me parler ainsi , et elle ne pouvaít me don- 
per un conseil plus sage. Aussi je me promis 
bien de le suivre , ou dumoins d'affecter qn 
air d'indiíTérenGe 9 si je n'étais pas capable 
de vaincre ma passion. Je ne pus toutefois 
résister a la curiosité de savoir de quelle ma- 
niere ce mariage avait été Cait, Pqut en étre 
instruitfje résokis de m'adresser á Tamie de 
Felicia, c'est-á,-dire..á la danie Théodora , 
dont je vou^' ai déjá parlé. J'allai chez elle; 
j'y trouvai par hasard Felicia, qui , ne s*at- 
tendant á rien moins qu'á ma vue , en fut 
troubiée, et voulut sortir pour éviter Téclair- 
cissemeniqu'elle jugeait bien que je luí de«* 
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manderais. JeTarrétai. Pourqu'oi mefuyez- 
vous 2 lui dis-je ; la par jure Hélene n^est-^^ 
elle pas cootente de m'avoír sacrifíé? vous 
a-t-elle défendu d^écoutér mes plaintes? cu 
cherchez - vous seulemént á m'échapper 
pour vous faire un mérite auprés de ríngrate 
d'avoir refusé de les en tendré? f 

Seigneur, me répondít la suivante, je 
vous avoue íngénument que votre présence 
me rend confuse. Je ne puis vous révoir saos 
me sentir déchirée de mille remords. On a 
séduit ma maítresse , et j*ai eu le malheur 
d'étre cómplice de la séduction. O ciel 1 ré- 
pliquai-je avec surprise , que m'osez-vous 
diré ? expliquez-voi^s plus clairement. Alors 
la soubrette me fit le détail du stratagéme 
dpnt s^était serví Combados pour m'enlever 
dona Helena ; et s'apercevant que son récit 
me percalt le coeur, elle s'eíTorca de me con-* 
soler. Elle m'oíTrit ses bons offices auprés de 
sa m'attresse , me promit de la désabuser j 
de lui peindre mon désespoir , en un mot , de 
ne ríen épargner pour adoucir la rigueur de 
ma destinée ; enfín elle me donna des espé-* 
ranees qui soulagérent un peu mes peines. 

Je passe les contradictions infinies cju^elle 
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eut á essuyer de la part de dona Helena 
pour la faire consentir á me voir ; elle en 
vint pourtant á bout. II f ut résolu entre elles 
qu'onmeferaitehtrer secré temen tchez don 
Blas la prendere fois qu'il irait á une terre 
oü il allait de temps en temps chasser 5 et 
oü il demeurait ordinaireooient un jour ou 
deux. Ce dessein s^exécuta bientót : le raari 
partit pour la campágne; on eut soin de 

m'en avertlr, et de m'introduíre une nuit 

• 

dans Tappartement de sa femme. . 

Jevoulus commencerla conversation ps^r 
des reproches ; on me ferma la bouche. II 
est inutile de rappeler le pas&é , me dit la 
dame ; il ne s'agitpoint ici de nous attendrir 
Tun Tautre, et vous.étes dans Terreur si vous 
me croyez disposée á flatter vos sentimens« 
Je vous le declare, don Gastón 9 \e n'ai prété 
moa consentement á cette secrete entre vue^ 
¡e n'ai cédé aux instances qu'on m'en a faites 
que pour vous diré de vive voix que vous 
ne devez songer désormais qu'á m'oublíer. 
Feut^étre serais-je plus satisfaite de moa 
sort s'll étaít lié áu vótre ; mais > puisque le 
cíel en a ordonné autrement, je veuxobéir 
i ses arréts. 
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£h quoi \ madame , lui répondis-je , ce 
n*est pas assez de vous avoir perdue, ce n'est 
pas assez de voir l'heureux don Blas posséder 
tránquíUement la seule personne que je 
puisse aimer, ílfaut encoré que je vous ban* 
nisse^de ma pensée I Vous voulez m'arracHer 
mon amonr, m'enlever Fuñique bien qui me 
reste ! Ah ! cruelle , pensez-vous qu^il soit 
possible á un honime que vous avez íine fois 
charmé de reprendi;e son coeur? Connais- 
sez-vous mieux que vous ne faites , et cessez 
de tai^exhorter vainement á vous óter de 
mon sou venir. Hé bien, répliqua-t-elle avec 
précipitation , cessez done aussi d*espérer 
que je paie votre passioii de quelque recon- 
naissance. Je n*ái qu^uñ mot á votts dii*e : 
réponse de don Blas ne sera point l'amante de 
don Caston ; preñez sur cela votre partt : 
f uyez ; finissons promptement un entref íen 
qué jé me reproche malgré la pureté de 
mes intentions, et que je me ferais un crime 
de prolonger. 

A ees paroles 5 qui m^^taient toute espe- 
rance 9 je tombai aux genoux de la dame , 
je lui tins des discours touchans , j'employai 
fusqu^aux larmes pou^ Tattendrír ; mais tout 
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cela ne servit qp'á exciter peut-étre quel- 
ques sentimens de piUé, qu'on se garda bien 
de laisser paraitre , et qui furent sacrifiés au 
devoin Aprésavoir infructueusement épui&é 
les expressions tendresy les priéres et le» 
pleura, ma tendresse secbaogeatout á coup 
en fureur. Je tiraimon épée pour m'en per- 
cer aox yeuxde Tinexorable Héléne, qui ne 
s'aper^ut pas plus tót de mon aclion , qu'eile 
se jeta snr moi pour en prevenir les suites. 
Arrétez, Cogollos, me dit-elle ; e.st-ce ainsi 
que vous ménagez ma r^utation? En vous 
ótantaittsi la vie, vous allez me désfaonorer 
et faire passer mon mart pour un assas- 
tún. 

Dans le désespoir qui me possédait , bien 
loin de donner á ees mots Tattention qn'ils 
méritalent, )« ne songeais qu'á tromper les 
efibrts que faisaient la mattresse et la sui- 
vante pour me sauver de ma funeste main, 
et Je n'y aurals sans doute réussi que trop 
tM, si don Rías, qui avait été «v«rti de notre 
entrevue , et qui , au Ueu d'aller á la cam- 
pagne , s*était caché derriére une tapisserie 
ppur entendre notre entretíen , ne fút vite 
venu se |oindre á elles. Don Gastón, s*écriü'^ 
5. e 
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t-il en me retenant le bras, fappelez votre 
raison égarée , et iie cédez poiiit láehement 
au tran sport furíeux qui vous a§;ite. 

J'interrompis Combados. Est-ce á vous> 
luidis-ie, á medétourner de roa résolution? 
Vous devríez plutót me plonger yous*méme 
un poignard dans le sein. Mon amour, tout 
malheureux qu-11 est, vous ofiense; n'est-ce 
pas assez que vous me surpreniez la nuit 
dans Tappartement de votre femme? eo 
faut-il davantage pour vousexciter á la ven- 
geance ? Percez-moi,.pour vous défaire d^uii 
homme qui ne peut cesser d^adorer dona 
Helena qu'en oessantdevivre. C 'estén vain, 
me répondit don Blas, que vous táchezd'iñ- 
téresser nfiou honneur á vous donner la 
mort. Vous étes assez puní de votre témé- 
rité , et je sais si bou gré á mon épouse de 
ses sentimens vertueux, que je luí pardonne 
Ji'occasíon oü elle les a fait éclater. Croyez- 
moi , Cogollos 9 a^outa-t-il , ne vous^ déses- 
pérez pas comme un faible amant ; soumet- 
tez-vous avec courage á la nécesslté. 

Le prudenjt Galicien, par de semblables 
diseoursy calma peu á peu raafureur, et 
réveilla ma vertu. Je me retirai dans le des- 
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seín de m'éloigner d^Héléne et des lieux- 
qu'elle habitait, el deüx jours aprés je re- 
toumai á Madrid. Lá , ne voulant plus m'oc- 
cuper que du soiii de ma fortune , je com- 
mental á paraitre á la cour et k ni'y faire 
des amis ; mais j^ai eu le malheur de m'at- 
tacher particuliérement au marquís de Vil- 
laréal , grand seigneur portugais, quí , pour 
avoir été soup90Dné de songer á délivrer le 
Portugal de la domination des Espaguols , 
est presen tement au cháteau d^ Alicante. 
Comoie le duc de Lerme a su que j*avais 
été danstine étroite llaison avee ce seigneur, 
il m^a fait aussi arréter et conduf re ici. Ge mi- 
nistre croit que je puis étre cómplice d*un 
pareil projet ; il ne saurait faire un outrage 
plus sensible *á un homme qui est noble et 
Castilian. 

Don Gastón cessa de parler en cet en- 
droit, aprés quoi je lui dis pour le consoler : 
Seigneur chevalier, v»tre honneur ne peut 
recevoir aucune atteinté de cette disgráce, 
qui tournera sans doute dans la suite á votre 
proíit. Quand le duc de Lerme sera instruit 
de votre innocence , il ne manquera pas de 
Tous donner uq emploi considerable , pour 
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rétabiir la réputation d'un gentUbomme 

iníustemeut accusé de trahison. 



CHAPITRE VIL . 

Scipíon vient twiwer Gil Elas h la iour de- 
Ségoifie, et luí apprend bien des nou^ 
f»el¿es. 

J^OTfiE conversation fut interrompue par 
TordésUlas, qui entra dans la chambre et 
m'adressa la parole dans ees termes : Seígneur 
Gil Blas^ je \iens de parler á un jeune homme 
qui s*est presenté á la porte de cette prison ; 
¡1 m^a demandé si vous n^étiez pas prison- 
oier ; et sur le refus que j'ai fait de contenter 
sa curiosité, il m'a paru fort mortiíié. Noble 
chátelain , m*a-t-il dit les larmesauxyeux, 
ne rejetez pas la trés-humble priére que je 
vous fi^ls de m.*appireudre si le seígneur de 
Santillane est Ici ; Je suis son premier do- 
BPLlístique) et vous ferez une action chari- 
table si V0U9 me perm^ttez de le voir. Yoiis 
pii^ssez dans Ségovie po^r un gentilhomme 
plein d'humanité ; j'espére que vous uo me 
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refuserez pas la gráce d'entreteiilr un in- 
stantmon chermattre 9 qul est plus mallieu- 
reux que coupable. lünfíii^ continua don 
Andrés ce garlón m*a témoígné tantd'envíe 
de vous parler, que j*ai promis de luí doonei* 
ce soir cette satísfactíon. 

J'aissurai Tordesillas qu^il ne pouvait me 
faire un plus grand plaisír que de m'aniener 
ce jeunehommey qui probablement avait á 
me diré des choses qu'il m'importaít fort de 
savoir. J^atteodis avec impatience le momen t 
qui devalt oíTrir á mes yeux mojn fidéle Sci- 
pion , car je ne doutais pas que ce ne fút luí , 
et je ne me trompáis point. On ]c fít entrer 
sur le soir dans la tour, et sa joie > que Iqi 
mienne seule pouvait égaler, i^clafca par des 
transports extraordiu^aires lorsqu'U m'aper* 
cut ; de mon cóté , dans le ravissement oü je 
me sentís á sa vue , je luí tendis les Vras , 
et il me serra sans ia9on entre les slens. 
Le mattre et le secrétaire se confondireut 
dans cetie enibrassadc ^ taut lis étaif nt aises 
de se revoír. 

Quand nous nous fumes un pew démeles 
toas deux, j'interrogeai Scipion sur l^tat 
oü 11 avait laissé mon hólel. Yous n^^ytá 
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plus d^hótel 9 me répondit-il; et, póur vous 
épargner la peine de jne faire questíon sur 
question, je vais vous diré en deux mots ce 
qui s'est passé chez vous. Vos eífets ont éii 
pilles, tant par des archers que par vos pro«- 
pres domestiques , qui , vous regardant dé já 
comme un homme entiérement perdu , ont 
pris á compte sur leurs gages tout ce qu^ils 
ont pu emporter.*Par bonheur pour vous, 
f ai eu Tadresse de sauver de leurs griífes 
deux grands saos dé doubles pistóles que 
j'ai tires de volre coffre-fort , et qui sont en 
súreté. Salei'o , que j'en ai ^^Ai déposi taire , 
vous les remettra quand vous serez sorti de 
cette tour, oü je ne vous crois pas pour 
long-temps pensionnaire de sa majesté , 
puisque vous avez été arrété sans la parli- 
cipation du duc de Lerme, 

Je demandai á Scipion comment 11 savait 
que son excelleuce n*avait point de part k 
ma dlsgráce. Oh ! vraiment , me répondit* 
11 , c'est unechose doiit je suis bien instruit. 
Un de mes amis, qui a la coníiance du dúo 
d^Uzéde , m*a conté toutes les circonstanccs 
de votre emprisonnement. Calderone, m'a- 
l-il dit, ayant découvert^ par le ministére 
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d'un valet , que la señora Sirena recevait 
BOUS un autre nom le prince d'Espagne pen- 
danl la nuit, et que c'était le comte de Le- 
mos qui condulsait cette intrigue par Ten- 
tremise du seigneur de Santillane , résolut 
de se venger d'eux et de sa maílresse. Pour 
y réussir 9 il va trouver secrétement le duc 
d'Uzéde 5 et lui découvre tout. Ge duc , ravi 
d'avoir en main une si belle occasion de 
perdre son ennemi, ne manque pás d'en 
profíter. II informe Je roi de ce qu'on vient 
de lui apprendre , et lui représente vivement 
les périls auxquels le prince a été éxposé. 
Cette nouvelle excite la colére de sa majesté^ 
qui fait enfermer sur-le-champ Sirena dans 
la maison des Repentbss 9 exile le comte de 
Lemos , et condamne Gil Blas á une prison 
perpétuelle. 

Voilá , poursuivit Scipion , ce que m'a dit 
mbn ami. Vous voyez par laque votre mal- 
héur cst Pouvrage du duc d'Uzéde , ou 9 pour 
mieux diré 9 de Galderoue. 

Je {ugeai par ee discours que mes affaires 
pourraient se rétablir avec le temps ; que le 
duc de Lerme 9 piqué de Texil de son neveu» 
yneUrait tout .en ceuvre pour Caire revenir 



68 GIL BLAS. 

ce seigneur á la eour ; et je me. flatui que 
son excellence oe m'oubiierail point. La 
belle chose que FespéraDce I £Ue me ^oii-> 
sola tout á coup de la perte 4e mes effets 
volés, et me rendit ausú gai que si i'eusse 
eu sujet de TéMre. Loin de regarder ma pri-> 
sea commye une demeure malbeureuse oü 
je finirals peut*étre mes jours, elle me pa-* 
rut plotdt un moyen dont la fortime voulaii 
se servir pour m^élever á quelque grand 
poste. Car voici de queile maniere je rai-> 
sonnais en moirméme : Le premier minbtre 
a pour partisans don Fernand Borgia^ le 
pfere Jér4^me de Florence5 et surtout le fr^re 
Louis d'Aliage, quilui est redevable de la 
place qu'U oceupe aupr^ du roi. Aveo le 
secours de ees amispuissans, son escellence 
coulera tous ses ennemis á fond ; ou bien 
rétat pourra bienlót changer de face» Sa 
majesté est fort valétudínaire : des qu^elle 
ne sera plus , le prince son íils conuuencera 
par rappeler le cómte de Lemos , qui me ti- 
rara aussitdt d'ieiy pour me préseuter au nou* 
veau monarque, qui m^accablera de bien^ 
faits. Aiusi , déjá pldn des plaisirs de Tave- 
nir, je pe sentai^s presque plus les maux 
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présens* J& crols bien que les deux sacs de 
doubíODs que moii secrétaire disait avair 
mis en dé[>ót cfaez Porfévre contribu¿rept 
autant que l'espérance au changement mhit 
qui se fit en nioi. 

J*ét^ís Irop contení du zele et de Tinté- 
grité de Scipioii pour ne le lui pas témoi* 
^er. Je lui oífrís la moitié de Targent qu'il 
avait próservé dn pillage; ce qu'il reíusa. 
J^attends de vous, me dit-il, une antre 
marque de reconnaissance. Aussí étonné de 
son discours que de ses refus, je lui de-^ 
mandai ce que je pouvais faire pour luí. No 
nouB séparons point^ me répoodit*il; soui- 
frez que j*attache ma fortune á la vótre : 
ft me sens pour tous une amitié que je u*ai 
jamáis eue pour aucun mattre. £t moí , lui 
di^je, mon enfant, je puis t'assurer que 
tu n'aimes pas un ingrat. Du premier mo- 
ment que tu vins t'oíTrir a mon service , tu 
me plus. II faut que nous soyons nés Tun 
et. Tautre sous la Balance ou sous les Ju- 
meaux , qui sont ^ á ce qu'on dit , les áeixx 
constellations qui uuissent les hommes. J*ac* 
cepte Volontiers la société que tu me pro- 
poses > et ; pour la commencer , Je vais ¡mer 
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le seigneur chátelain de t^enfermer avecmoi 
dans cette tour. Cela me fera plaisir, s^écria* 
t-il; voús me prévenez r j'allaig vous ^on- 
jurer de lui demander cette gráce. Votre 
compagnie m'est plus chére que la liberté» 
Je sortirai seulement quelquefoi§ pour aller 
prendre á Madrid Tair du bureau , et voir 
s^il ne sera point arrivé a la cour quelque 
changement qui puissé vous étre favorable ; 
de sor te que vous aurez eo moi tout en-^ 
semble un confident, un courrier, et un 
espión. 

Ces avantages étaient trop considerables 
pour m'en priver. Je retins done auprés de 
moi un homme ai utile , avec la permission 
de Fobligcant chátelain , qui ne voulut pa9 
me refuser une si douce consolation< 
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CHAPITRE Vm. 

Du premier vojqge qu^ Scipion Jit á Ma- 
drid ; guels enfurent le motifet le succés* 
Gil Blas tambe malade. Suite de sa ma- 
ladie, . 

^i nous disons (urdínairement que noiM' 
u'avons pas de plus grands ennemi» que nos 
domestiques , nous devons diré aussi que ce 
sont nos meiiieurs amis quand ils sont fídéleft 
et bien affectionnés. Aprés le zéle que Sci-> 
pión avait fait paraStre 9 je ne pouvais plus 
Toir en lui qu*un autre ntoi-méme* Aínsi 9 
plus de subordinación entre Gil Blas et son 
secrétaire ; plus de fa^on» entre eux. lis 
chambrérent ensemble 9 et n'eurent qu'un 
lit et qu\ine table. 

II y avait dajas Tentretien de Scipion 
beaucoup de gatté : on aurait pu le sur- 
nommer k juste titre le gar9on de bonne 
humeur. Outre cela, il .était homme de 
tete , et je me trouvais bien de ses conseils< 
filón ami ji_lui dis-|e up joor , il me semble 
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que je ne ferais pas* mal crécríre aii duc de 

Lerme; celauesauraitproduire un mauvais 

eíTet. Quelle est lá-dessus ta pensée? £h 

mais ! répondít-il , les grauds sont si diffé- 

rens d'eux-tnémes d*nii tnoment á un autre , 

-fltie je ne sais pas trop bien commeul votre 

leltre sera re^ue. 'Cependant.je suis d'avis 

que vous écrivíez toujours á bon compte. 

Quoique le ministre vous aime, ¡1 ne faiit 

pas vous reposersur son amítié du soin de 

le faíre souvenir de tous. Ges sortes de pro- 

tecteurs oublieut aisément les personnes 

dont ils n'entendent plus parler. 

Quoique cela ne solt que trop vrai , lui 
f épliquai-je , joge mieiix de mon patrón ; sa 
bonté m'ett oonnoe ; je sais persuade qu^ii 
oompatit á ne» peines ^ et qu'elles se pré- 
sentent sahs cesse á son esprit. II attend ap- 
paremment, poar me faire sortir de príson, 
que la colére du roí soít passée, A la bonne 
beure, repriMl : fesouhaiteque vous jugiez 
sainemenl de son excelléiice. Implorez done 
son séceurs par une lettre foit touehiEAte > 
je la lui portorai , et je vous promets de la loi 
remettre en main propre. Je demandai aus- 
sitót du papi^r et de Tencre; je composai 
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un moFceau d'éloquence que Scipión trouva 
pathétíque ^ et que Tordésillas mit au-des- 
sus des homélies méme» de l'arGhevéqtte de 
Grenade. 

. Je me ilattais que le duc de Letnae serait 
¿mu de compassion en lisant le triste détaü 
que je luí faisais d^un état miséra*ble .oü je 
n'étais point, et, dans cette confianee, T6,.fí9 
partir mon courrier, qui ue fut pas sitót á 
Madrid, qu'íl alia chez ce ministre^ II reu^ • 
contra un valet de chambre de '«i^s amis # 
qui lui ménagea Toccasion de parler »i duc- 
Monseigneur,' dlt Scipion á son etcetlence^ 
en lui présent^t le paquet dout íl étail 
chargéy un de vos plus.fidéles serviteurs, 
qui est couché sur la p^úlle dan» un soiii^hre' 
cachot de la tour de Ségoyk^, vous. supplíe' 
tFés-humblement de lire eetle lettre , qu^uá 
guichetier,: par pitié, hii a doQüá le moyeír 
d*écrire« Le miniare óuvrit; la lettre et lal 
parcouTut des y^ux; mais, qimiquUly tífc 
UB tableau.oapftbl^ d'attendrir Támela plü» 
dure^ bien lom d'eupar¿^(re touché^^^il él^va 
la voíx, et dit d^un* aíf furievix. au courríery 
devant quelques personnes .q:ui pouyaient 
Peutendre : Anvi, dites ái Ssua^Ubue qi^lQ. >&* 
i< 7' 
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le trouve bien hardi d'osers^adresser h moi, 
aprés Tindígne action qu*il a faite, ct pour 
laquelle 11 est si justemenl chátié. G'est un 
malheureux qui ue doit plus compter sur 
mon appui, et que j'abandonne au ressenti* 
ment du roi. 

Scipíon , tout eíTronté qu^il étail , fut 
troublé de ce discours. II ne lalssa pourtant 
pas, malgré son trouble, de vouloir inter- 
ceder pour moi. Monseigneur, répliqua-t-il, 
ce pauvre prisonnier mourra de douleur 
quand il apprendra la réponse de votre ex- 
cellence. Leduc ne répartit á mon inter- 
cesseur qu*en le regardant de travers et en 
lui touimant le dos. C^est ainsi que ce nnii- 
nistre me traitait, pour mieux cacher la 
part quUl avait<eue k Tamoureuse intrigue 
dn prínce d^Espagne, et c'est á quoi doivent 
s'attendre ious les petits agens dont les 
grands seigneurs se servent dans leurs se- 
cretes, et périlleuses négociattons. 

Lorsque mon secrétaire fut de retour á 
Ségovie f et qu*il m'eut appris le succés de 
sa commission , me yoilá replongé dans 
l'abtme aíTreux oü je m^étais trouvé le pre- 
mier jour d^ ma prison. Je me crus méme 
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encoré plui malheureux, piüsque jé n^avais 
plus la protection du duc de Lerme. Mon 
courage s^battít ; et queique chose qu'oñ 
me pul diré pour le rélever, jeredevíns la 
proíe des plus vifs cha^jns , qul me cau- 
séreut insenstbiemént une maladie aigué. ' 

Le seigueur chátelain , qul s'intéressait á 
ma conservation , sMihagínant ne pouToii? 
mieux faíre que d^appeler des médecins á 
mon secours 9 m*en amena deux quí avaient 
tout Tair d'étre de grands servitears de la 
déesse Líbitine *» Seigneur Gil Blas , dit-U 
en me les présentant , voici deux Hippo*- 
crates qui viennent vous voir , ét qui vous 
remettront sur pied en peu de temps. J'étais 
si prévenu contre tous les docteurs en mé- 
decine , que í'aurais certainement fort mal 
re^u ceux-lá , pour peu que j'eusse été ate- 
tadle á la vie; mais ^e me sentáis alors si la3 
de vivre 9 que je sus bon gré á TordésiUas 
de míe vouloir mettre entre leurs mains. 

Seigneur cayalier , me dit un de ees mé- 
décins, 11 faut, avant toute cliose 9 que vous 
a^cz de la confiance en nous. J*en ai une 
parfaite , lui répondts-je ; avec votre assis*- 

* G'élaU la déesse qui p0¿»¡dait aux fjanérailks. * 
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tauce f je suís sur que je serai , daos peu de 
íours , guér| de toiis mes máux. Oui , Dieu 
ajdaiit ^ reprit^il, vous le seres : ñousferoiis 
du mohis ce qu'tl faudra faire pour cela. 
fíTectivement, ees messieurs s*y prirent h 
znerveille, et me menérent si bon train , 
qiíe je m'en aliáis daos Tautre monde á vue 
d*eeil. Déjá don André , désespérant de ma 
guéríson, avait fait venir un religieux de 
St.-Francois pour me disposer á bien mou^ 
rlr ; déjá ce bon pére , ^prt?s s'étre acquitté 
d^ cet emploi , s'était retiré ; el moi-méme , 
croyant que je loncháis á ma derniére heure, 
je ñs signe á Scipion de s'approoher de mon 
lit. Mon cher ami, lui dis-je d'une voix 
presque éleinte , tant les médecines et les 
«aignées m'avaient affaibli, je te laisse un 
des sacs qui sont chez Gabriel , et te con- 
jure de porter l'autre dans les Asturies á 
mon pére et á ma mere , qui doivent en 
avoir besoin , s'ils sont encoré vivans. Mais , 
helas ! je crains bien qu'ils n'aie^t pu teñir 
contre mon ingratitude. Le rapport que 
Muscada leur aura fait sans doute de ma 
dureté leur a peut-étre causé la mort. Si Ip 
ciel les a conserves , malgré riiidifl'érence 
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dont j*ai payé leur tendresse , tu )eur doQ« 
neras le sao de doublons, en les priant de 
jna part de me pardonner si je n^en ai pas 
mieux usé avec eux; et s'íls ue respirent 
plus , je te charg0 d'employer cet argent & 
faire prierle ciel pourle repos deleursAmes 
et de la jnienne. En disant cela , je luí teodls 
une main qu'il mouilla de ses larmes j sans 
ppuvojr me repondré un mot , tant le pau- 
yre garlón ét^iit a01igé de ma perte : ce qui 
prouve que les pleura d'un bérítier pe soi^t 
pas ioujours des ris caches sous un masque* 
Je m'attendais done k passer le pas ; 
oéanmoins mon attente fut trompee. Ates 
docteurs m'ayant abandonné, et laissé le 
jchamp Ubre á )a nature ^ ipe s^uvér^nt par 
ce moyeiv La fi^vre , qui , ^elou leur pro- 
nostic, devait m'emporter , me quitta comme 
pour leur en donner le déqienti. Je me ré* 
tablis peu |i peu , p^r le plus grand bonheur 
du monde : une parfaite tranquillité d'esprit 
deyint le fruit de ma maladie. Je n'eus point 
ialors basoii) d'étr^ consolé. Je garda! pour 
les richesses et pour les honneurs lout le 
méprís que ropinioa d'une mort prochaíne 
m'^í^ j^vaít foit concevoir; et, rendu á moU 
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méme , j« bénis mon malheur. J'en remera 
ciaí le ciel , comme d'une gráce particuUére 
^MI m^avait faite , et je pris une ferme ré- 
solution de ne plus retourner á la cour, 
quand le duc de Lerme voudrait m'y rap- 
peler. Je me {>roposai plutót, si jamáis je 
sortais de prison> d'acheterunechaumiére y 
et d'y aller vivre en philosophe. 

Mon confídent applaudit á mon dessein, 
et me dít que , pouf en liáter Texécution , H 
prétendait retourner á Madrid pour y soUi- 
citer mon élai^issement. II me yient une 
idee , ajouta-t-il. Je connais une personne 
qui pourra vous servir; c'est la suivantefa- 
vorite de la nourrice du prince , une filie 
d'esprit. Je veux la faire agir pour vous au- 
prés de sa maítresse. Je vais tout tentar pour 
vous tirer de cette tour , qui n^est tou jours 
qu'une prison ^ quelque bon traitem^nt 
qu'on vous y fasse. Tu as raíson ^ répondis-- 
je. Va , mon ami , sans perdre de temps , 
commencer cette négocíatíon. Plút au del 
que nous f ussions déjá daos notre Tetr alte t 



LIYRE IX. 



79 



CHAPITRE IX. 

Scipi'on rctoume á Madbid. Comment et á 
guelles condiüons üfit mettre Gil Blas en 
liberté. OH ils allérent toas deux en sor^ 
tant de la tour de Ségoi^ie ^ et queüe con-^ 
persation ils eurent ensemble» 

OciPiON partit done encoré potir Madrid ; 
et moi , en atlendant son retour, je m'at« 
tachai á la iecture. Tordésillas tone foumis- 
sait plus de livres que je n'en voulais. II les 
empruntait d'un víeux commandeur qui ne 
savait pas lire , et qui ne laissait pds d'avoir 
une belle biblíóthéque pour se donner un 
air de savant. J^aimais sUrtout les bons ou- 
vrages de morale , parce que )'y trouvais k 
tout moment des passages qui flattaient mon 
aversión pour la cour et mon goút poiir la 
solttude. 

Je passai trois seoiaines sans entendrd 
parler de mon négociateur, qui revint enfín , 
et me dit d^un air gal : Pour le coup , sei* 
gneur de Santiilane 9 je vous apporte de 
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bonnes nouvelles. Madame la nourríce s'in* 
téresse pour vous. Sá suivante , á ma priére , 
et pour une Cfsntaine de pisM^s que j'ai 
consignées , a eu la bonté de Tengager á 
prier le prince d'Espagne de vous faire re^ 
lácher; et ce prince, qui, comme |e vous 
Tai dít souvent, ne peut ríen lui refuser , a 
promis de demander au roi son pére votre 
élargíssement. Je suis venu au plus vite vous 
en avertir, et je vais retourner sur mes pas 
pour.mettre la demiére main á mon oui- 
vrage. A ees mots» il me quitta pour aller 
reprendre ie chemin de la cour< 

Son troisiéme voyage ne fut pas long. Au 
bout de huit jours je vis revenir mon homme, 
qui m^apprit que le prince avait , non sans 
peine, obten udu roi ma libertó; ce qüi me 
fut confirmé des le méme jour par le 8ei>- 
gneur chátelain , qui vint me diré en m^em- 
brassant : Mon cher Gil Blas, gráces au 
ciel , vous étes libre ; les portes de cette prl- 
son vous sont ouvertes ; mais c'est á deux 
conditions qui voüs feront peul-étre beau- 
coup dé peine , et que je me vois á regret 
obligé de vous faire savoir. Sa majesté vous 
¿éfend de vous montrer k ^^ potir» et vom 
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ordonne de sortlr des deux Castilles dansun 
mois. le ftuis tréft-mortiílé qu*on vousinter- 
dise la cour. £t moi j'en suis ravi , lui ré-<- 
pondis-je. Dieu sail ce que j'en pense. Je 
n'attendais da roí (ju une gráce , il m'en fait 
dciix. 

Etant done assuré que je n*étais plus prU 
soonier , {e íis louer deux mules, sur lesquelles 
nous montámes le lendemaín , mon coníi- 
den t et moi, aprés que f *eus dit adieu á Cogol- 
los, et remercié mille fois Tordésillas de tous 
lestéaaoignagesd'amiUéque f avais re^us de 
luí. Nous primes gatmeñt la route de Ma- 
drid, pour aller relírer des mains du sei- 
gneur Gabriel nos deux saos , oü il y avait 
dans chacun cinq cents doublons. Chemin 
faisant , mon associé me dit : Si nous ne 
sommes pas assez riches pour acheter une 
terre magnifique , nous pourrons en avoir 
du moins une raisonnable. Quand nous 
n'aurions .qu'une cabane , lui répondis-je , 
je serais satisfóit de mon sorfi. Quoique je 
sois á peine au milieu de ma Garriere , je 
me sens revenu du monde, et je ne pré- 
teñds plus vivre que pour moi. Outre cela , 
|e te dirai que je me suis formé des agre» 
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mens de la vie champétre une idee qui 
m'enchante et qui m'en fait jouir par 
avance. U me semble déjá que je vpís Té- 
mail des prairies , qu^ j'enteuds chantar les 
rossignols et murmurar les ruisseaux : tan- 
tót je crois prendre le divertissement de la 
chasáe, et tantót celui de la peche. Ima« 
gine-toi > mon ami , tous les différens plai- 
sirs qui nous attendant dans la solitude, et 
tu en seras charmé conmxe moi. ATé^ardde 
Dotre nourriture^ la plus simple sera la 
meilleure. Un morceau de pain pourra nous 
coutenter ; quand nous serons pressés de la 
faim y nous le mangerons avec un appétlt 
qui nous le fera trouver excellent. La vo-> 
lupté n*est point dans la bonté des alimens 
exquís , elle est touta en nous ; et cela est sí 
yrai, que mes jrepas les plus délicieux ne sont 
pas ceux oü je vois régner la délicatesse et 
Tabondance. La frugalité est une source de 
délices f et merveilleuse pour la santé. 

Avec votre permission , seign^ur Gil Blas, 
interrompit mon secrétaira , ]e ne suis pas 
tout-á-fait de votre sentiment sur la pré* 
t^ndue frugalité dont vous voulez me faire 
féte. Pourquoi nous nourrir comme des 
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Díogénes ? quand nous ne ferions pas si 
mauvaisc chére , nous ne nous en porterions 
pas pluA mal. Groyez-moi, puisque nous 
avons , Dieu fnerci 9 de quoí rendre notre 
retraite agréable , n*en faisous pas le séjour 
de la fumine et de la pauvreté.. Sitót que 
nous aurons une terre^ ii faudra lainunir 
de lx>ns vins , et de toutes les autres pro« 
visions'convenables á des gens d'esprit qui 
ne quittent pas le commerce des hommes 
pour renon<^r aux commodités de la vie,, . 
mais piutót pour en jouir avec plus de tran- 
qUiUité. Ce qiCon a dans sa maison^ dtt^ 
Hésiode , ne nuil pas ; au lieu que ce quon 
71* j- a point peut nuire. II vaut mieux , 
ajoute-t-il^ posséder chez soi les choees né* 
cessaires qué de souhaiter d^ les aífoh\ 

Gomment diable , monsíeur Scipion , in- 
terrompis-je á mon tour , vous connaissez 
les poetes grecs ! Eh ! oü avez-vous fait con- 
naissance avec Hésiode ? Chez ün savant ^ 
me répondit-il. J*ai serví quelque temps 9 á 
Salamanque, un pédant qui était grand 
commentateur. U vous faisait en moius de 
ríen un gros volume : il le composait de 
passages liébreux, grecs el latins, qu'ii^ti^ 
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rait des livre^ de sa bibliotbéque et frstduw 
saít en ca»tíllan. Comme j^étais son copiste^ 
j'ai retenu je ne sais combíen de sentence» 
aussi remarq[uables qué eelles que fe vien» 
de citer< Cela étant, lui répliquai-je ^ *irous^ 
avet la mémoire bien omée. Maís ponr re» 
Venir á notre projet, dans quel royaume 
d'Espagne {ugez^vous á propos que nou» 
silHons établif notre résidence phílosophi- 
que ? J'opine pour 1* Aragón i repartit mo» 
confídent. Nous y trouverons des éndroits 
cbarmans, oh nous pourrons menér une 
,Vie délicieuse. Hé bien, lui dts^je, soít; ar- 
rétons-noús* á l'Aragon : j'y consens. Puí^ 
síons-nousy déterrer un séjour qui me four" 
nisse tous les plaisirs dont se repait biob 
imagination I 



I 
i 

m 
4 



LIVRE IX. 85 



CHAPITRE X. 

Ce quilsfirent en arrhant tt Madridi Quel 
. komme G^^ Blas rencontra dans la rué , 
et de quel éf^énement cette venconir»fut 
- suwie. 

Ijobsque nous fumes arrívés á Madrid , 
nous allámes descendre á un {>etit h^tel 
garaloü Scípion avaU logé dans sés veyages ; 
et la premiére chose^que nous limes , fut de 
Qous rendre cliez Salero pour retirer de ses- 
mains nos doublons.Il nous re9ut parfaite-» 
ment bien, et oie témoigna beaucoupide 
joie de me voir tu lifberté« Je yoqs proteste y» 
ajouta-tril 9 que j'ai été si sensible á votre 
disgráce , qu*elle m'a dégoúté de ralliance. 
des gen» de cour. Leurs fortunes^ sont trop* 
eq Tair. J*ai marié m^a üHe Gabriela á un 
riche Bégociantw Voqs avez fort bi^n ü^t^ 
lai répondis-je. ; outre que cela est plus so- 
lide , c'est qu'u» bourgeois qui devient 
beau-pére d\in homm^ de qualité n'est pa»; 
toujours conteat de monsieur son gendice*- 
5. & 
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Puis, changeant de discours et venantau 
fait : Seigncur Gabriel , poursuivis-je , ayez , 
s^il vous platt 9 la bonté de nous remettre 
les deux mille pistóles que. , . . Votre argent 
est tout prét y interrompit rorfévre , qui , 
nous ayant fait passer dans son cabinet ^ 
non» monira deax sacs oü ees mots étaient 
écrits sur des étiquettes : Ces sacs de dou^ 
bldns appartiennent au seígneur Gil Blas 
de Sannllane, Voilá ^ me dit-il , le dépót tel 
^u*il m'a été confié. ' 

Je rendís gráces á Salero du plaisir qu*il 
m^avait fait ; et, fort consolé d'avoir perdu 
Fa filie y nous emportámes les sacs á notre 
hotel f oü nous nous mtmes á visiter nos 
douUes pistóles. Le compte s'y trouva 5 á 
einquante prés, qui avaient été employées 
auM frais de mou'élargissement. Nous ne 
songeámes plus qa'á nous mettre en ^at de 
partir pour TAragon. Moii secrétaire ae 
chargea du soin d'acheter une ehaise rou^ 
laftte et déux moles. Dé mon cóté je ü» 
provisión de Unge et diiabits. Pendant que 
falláis et Tenai« dans les rúes en faifiant 
mes emplettes , je rencontrai le barón de 
"''^iibach 9 cel officier de la garde alie* 
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mande chez lequel don Alphotíse avaít été i 

elevé. í 

Je saluai ce cavalier allemand , qui , 
m'ayant aussi reconnu , vint á moi , et 
m'embrassa. Ma joie est extreme 5 lui dis* 
je, de revoir votre seigneurie dans la me¡l<* 
leure santé du monde 9 et de trouver en 
méme temps l'occasion d'apprendre des 
nouvelles des seigneurs don César et don 
Alphonse de Leyva. Je puis vous en diré de 
certaines, me répondit-il^ puisqu'ils sont 
tous deux actuellement á Madrid , et , de 
plus, logés dans ma maison. II y a prés dé 
trois mois qu'ils sont venus dans cette ville 
pour remercier le roi d'un bienfait que don 
Alphonse a re^u en reconnaissance des ser- 
vices que ses.aieux ont rendus á Pétat.. II a 
été fait gouvemeur de la ville de Valenoe 
sans qu'il ait demandé ce poste 9 ni prié per* 
sonne de le soUiciter pour luí. Eien n'est 
plus gracieux ; et cela fait voir que notre 
mon arque aime á récompenser la vertu. 

Quoique je susse m.ieux que Steinbaclice 
qu'ii en fallait penser, je ne íis pas semblant 
d'avoir la moindre connaissauce de ce qu'il 
me contait. Je lui témoignai une st vive 
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impatience de sainer mes ancieiis maltres $ 
que, pour la satislaíre , il me mena chez lai 
sur-le-champ. J'étais curieux d'éprouver 
doo Aiphonse 9 et de juger par la réoeption 
qu'íl meferaits'il lui restait encoré quelque 
affection pour moi. Je le trouvaí dans une 
salle oü il jóuait aux écheos avec la ba- 
ronnc de Steinbach. II quijtta le jeu et se 
leva des qu'il ni'apercut. II s*avan9a vers 
moi av^c transport , et me pressant la tete 
entre ses bras : Santillane , me dit-il d^un 
air qiii marquaít une véritable joie , veos 
m'étes done enfín rendu ! J^en suis charmé. 
II n'a pas tenu á moi que nous n^ayons tou- 
jours élé en&emble. Je vous avais prié , s'ü 
vous en souvient , de ne vous pas retirer da 
cháteau de Lejrva : vous n'avez point en 
d'égard á ma priére. Je ne vous en fais 
pourtant pas un crime ; je vous sais méme 
bon- gré du motif de votre retraite. Mais \ 
depuis ce tebips4á vous auriez dá me don- i 
ner de vos nouvelles, et m'épargner la peine ' 
de vous faire chercher inutílement á Gre* 
»ade , oü don Fernand mon beau-frere na'a- 
tait mandé que vous étíez, j 

Aprjés ce petit reproche, contiaua-t-U , 
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apprenez-moi ce que vous faites á Madrid; 
Vous y avez apparemment quelque emploi. 
Soyez persuade que je prends plus de part 
que jamáis á ce qui vous regarde. Seigneur, 
lui répondis-je , il n*y a pas quatre mois que 
j^opcupais á la cour un poste assez conside- 
rable. J'avais rhonneur d^étre secrétaire et 
confídent du duc de Lerme. Serait->U pos- 
sibie ? s^écria don Alphonse avec un extreme 
étonnement. Quoi ! vous auriez été dans la 
confídence de ce premier ministre ? J'ai 
gagné sa faveur , repris-je , et je Tai perdue 
de la maniere que je vais vous le diré. Alors 
je lui racontartoute cette histoire, et je íinis 
meo récit par la fésolution que j*avais prise 
d'acheter, du peu de bien qui me restait 
de ma prospérité passée, une chaumiére 
pour y aller mener une vie retirée. 

Le fils de don César, aprés m'avoir écouté 
Avec beaucoup d'attentiou , me répliqua : 
Mon cher Gil Blas, vous savcz que je vous 
Al toujours aimé. Vous ne serez plus le jouet 
de la fortune : je veux vous aíTranchir de 
6OQ pouvoir en vous rendant mattre d'un 
bien qu'elle ne pourra vQus óter. Puisque 
vous étes dans le desseiri de vivre á la cam- 
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pagne , je vous donne une petite teri^ que 
nous avons auprés de Lirias , á quatre lieues 
de Yalence. -Tous la connaissez : c'est uu 
présént que nous sommes en état de vous 
faire sans nous incommoder. J'ose vous re- 
pondré que mon pére ne me désayouera 
point , et que cela fera un vrai plaísir á Sé- 
raphine. 

Je me jetai aux genoux de don Alphonse, 
qui me releva dans le moment. Je lui balsai 
la main, et^ plus charmé de son bon coeur 
quede son bienfaít : Seigneur, lui dis-je» 
vos manieres m'enchantent. Le don que 
vous me faites m^est d'autant plus agréable» 
quUl precede la connaissance d*un service 
que je vous ai rendu; et j'aime mfeux le 
devoir a votre générosité qu'á votre recoii-s> 
naissance. Mon gouverneur íut un peu sur-: 
pfis de ce discours , el ne manqua ^as de 
me demander ce que c^était que ce pretendí^ 
service. Je lui appris et lui fís un détail quI 
redoubla son étounement* II était bien éloi- 
gné de penser , aussi-bien que le barón de 
Steiubach , que le gouvernement de la villo 
de Yalence lui eútété'donnépar mon crédit* 
Néanmoins , n'en pouvant plus douter : Gil 
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Blas , me dit-ii, paiscjue c'est á vous que je 
dois mon poste 9 je ne prétends point m'en 
teñir á la petite terre de Lirias. Je vous.of- 
fre aveccela deuxmilleducats de pensión* 

Halte-lá , seigneur don Alphonse, inter- 
rompis-je en cet endroit : ne réveillez pas 
mon avaríce ; les biéns ne sont propres qu*á 
Gorrompre mes moBnrs ; je ne l*ai que 
trop éprouvé. J'accepte volontiers votre 
terre de Lirias; j'j vivrai commodément 
avec lé bien que j*ai d'ailleurs; maiscela me 
sufíit; et loin d*en désirer davantage, je 
consentirais plutót de perdre ce qu'il y a de 
superflu dans ce queje posséde. Les ríchesses 
sont un €sirdeau dans une retraite oü Ton ne 
cherche que la tranquillité. 

Pendant que nous nons eíntretenions de 
cette sorte ^ don César arriva ; il ne íit guére 
fRoin% paraítre de joie que son íils en me 
voyant ; et lorsqu'il fut informé de Toblíga- 
lion que sa famille m'ávaít , il me ptessa 
d'accepter la pensión , ce que je ref usai de 
nouveau. Enñn , le pére et le fils me mené- 
rent sur-le-champ chez un notaire , oü ils 
fírent dresser la donation , qu'Ils signérent 
toas deqx avec plus de plaisir qu'ils n'auraieni 
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signé up acte á leur profít. Qaand le contrat 
fut expédié, ils me le remiren t entre les 
mains, en me disant que la terre dé Lirias 
n'était.plus á eux, et que j'en pourrais aller 
prendre possession quandilmeplairait; ils 
s'en retournérent ensuite ches le barón de 
Steinbach ;|et moi je volai a notre hotel , oü 
je ravis d'admiration mon secrétaire lorsque 
je lui annon9ai que nous avions une terre 
dans le royanme de Yalence ^ et que je lui 
contal de quelle maniere je venáis de faire 
cette acquisition. Gombien peut valoir ce 
petit domnine ? me dit-il. Ginq cents ducats 
de rente , lui répondis-je ; et je puis t^assurer 
que c*est une aimablesolitude ; je la connais 
pour y avoir été plusieurs fois en quálité 
d'intendant des seigneurs de Leyva : c^est 
une petite maison sur les borde du Guadala* 
viar 9 dans un hameau de cinq ou six feuXf 
et dans un pays charmant. 

•Ge qui mVn plait daváutage , s'écría Sel» 
pión , c*est que nous aurons lá de bon gl* 
bier , avec du vin de Benicarlo et d'excellent 
muscat. Allons, mon patrón, hátong-<nouA 
de quitler le monde et de gagner notre ei*^ 
mitage. Je n'^í pas moiqs d'epvie d'y Hrfi 
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que toi , lui repartis-je ; mais il faut anpa- 
ravant qué je fasse un tour aux AsturiesJ 
Mon pére et ma mere n^y sont pas dans une 
heureuse situation : je prétends les aller 
chercher pour les mener á Lirias, oü ils pas- 
seront en repbs leurs derniers jours ; le ciel ne 
m'a peut-étre fait trouver cet asile que pour 
les y recevoir , et il me punirait si j'y man- 
quais. Scipion loua fort mon dessein ; il 
m'excita méme h l'exécuter. Ne perdons 
point de temps, me dit-il ; je me suis assuré 
déjá d'une cliaise roulante; achetons vite 
des mules, et prenons le cliemin d'Oviédo 
Oui mon ami, lui répondis-je, partons 
le plus tót quHl nous sera possible ; je me 
fais un devoir indispensable de paielager 
les douceurs de ma retraite avee les auteurs 
de ma naissance. Nous nous verrons bientót 
dans notre liameau, et je yeux, en y arri- 
vant, écrire sur la porte de ma maison ees 

deux vers laüns en lettres d'or : 

■ 

Inuení portum. Spes et Fortuna, válete, 
Sat me lusistis ; ludi'te nunc altos» 

FIN DV NEVVlisME tlVEE, 
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LIVRE DÍXIÉ-ME. 



CJHAPJTRE PREMIER. ' , 

Gil Blas paripouvles Asturies} ilpassepar 
Falladolidj o 4 i I vavoir le docíeur fSan- 
grado ^ son ancien maítre ; il rencontre 

r t 

par hasard le seigneur Manuel Ordoñéz^ 
administrateur de VhópitaL , • > 

Uans le temps ijue fe nie disposaLs árparfír 
de Madrid avec Scipion pour me readre aciii 
Asturíe^) Paul Y nomma' le duc de. Léeme 
au e^rdinalat. €^ pape, voulani; étabUrrin-« 
quisltion dans le tpyaume de Naples , revétit 
de la pourpre C6. ministre » pour Fengagerá 
faíre agréer au roí Phillppe un sí louable des- 
sein . Tous ceux qui connaissaient parfaite- 
ment ce nouveau membre du sacre coUége 
trouvérent comme mói que Téglise venait 
de faire une belle acquisítion. 



í^ 
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Scípien, qui aurait mieux aimé me revoir 
dans un poste bríllaat á la cour qu'enterré 
dans une solitude 9 me coD&ailla de me pré« 
senter devant le cardinal, Peut-étre, me 
dit-il , que son éminence , voüs voyant hor» 
de prison par ordre du roi, ne croira plus 
devoir affecter de paraitre trritée conf re vous^ 
et ponrra vous reprendre á son service. Mon- 
sieur Scipíon , luirépondis-je, vousoabliez 
apparemment que je n'ai obtenu la liberté 
qu'á conditlon que je sortirals incessammenl 
des deux Castilles. D'ailleurs, me croyez-* 
vousdéjá dégoúté de mon cháteau de Lirias? 
Je Tous Tai dit, et je vous le répéte, qcraud 
le duc de Lerme me rendraít ses bonnei^ 
gráces^ quand il m'ofirirait la place méiue 
de don Rodrigue de Calderone, je la refu- 
serais* Mon partí est pri» ; je veux aller k 
Oviedo ehercher mes pareiis, et meretírer 
avec eux auprés de la ville de Valence. Pour 
toi, mon ami , si tu terepens d'avoir lié t€M» 
tort au míen, tu n^as qa'k parler; je suis 
prétá te donner la mottié de mes espéces» 
et tu daueurerasá Madrid , oü tu poussems 
ta fortúnele plus k>in qu'il te sera possiblCr 
Gommentdopc^ ri^prit mon secrétaire ui» 
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peu touché de ees paroles, pouvez-ydbd me 
80up90Dner d'avoir qnelque répugnance á 
vous suivre dans votre retraíte? ce soup^on 
blesse mon zéle et mon altachement. Quoí ! 
Scipion, de íidéle serviteur, qui, pour*par- 
tager vos peines ^ aurait volontíers passé le 
reste de ses jours avec vous dans la tour de 
Ségovíe , ne vous accompagnerait qtí*k re- 
gret dans un séjour qui lui promet míHe dé- 
lices! non, non, je n^ai pas envié de -vous 
délourner de votre résolütion. II faut que je 
vous avoue ma malice : lorsque je vous ai 
conseilié de vous montrer au duc de Lerme, 
c'est que )*ai été bien aise de vous sonder, 
poor savoir s*il ne festait point encoré 
en vous quelque Remenee d'ambition. Hé 
bien , puisque vous étessi détaché des gran- 
deurs^.abandonnons done promptemeñt la 
cour pour alleír jouir de ees plaisirs inno- 
cenS et délicieux dont nous nous formóos 
mié si ch armante idee; 

' Nous parthnes eQ efiet bientót aprés toas 
deux , dans une chaisé tirée par deux bonoes 
niales, condailes pair un gar9oiidMit'jeju* 
geai á propoft d- augnieñter ma suite. Nous 
douchámés le premier jourá Alcalá de He- 
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nares , et le second á Ségovíe , d'oíi , sans 
m'arréter á voir le généreux chátelain Tor- 
désiüas , je gagnai Penñafíel sur le Duero , 
et le leudemain Valladólid. A la ^ue decette 
demiére ville, je ne pus m'empécher de 
pousser un profond soupir; mon compa- 
gnon , qui Tentendit , m'en demanda la 
cause. Mon enfant, luí dis-jé^ c'est qué j'ai 
long-temps exercé ici la médecine : ma 
coiiscience m^en í^ait de secrets reproches 
dans ce moment; il me semble que tous les 
malades que j'ai tués sortent de leurs tom- 
beaux pour venir me mettre en piéces. Quelle 
imagination ! dít mon secrétaire; en vérité, 
sélgneur de Saiitillane , vous étes trop bdn". 
Pourquoi vous repeiitir d'avoir fait votre 
métier ? Voyez Icís plus vieux médecins ^ont- 
íls de pareils remords ? Oh que non ! ils vónt 
toujours leur train le plus tranquUlement 
dú monde 9 rejetant sur la nature les acci- 
dens funestes, etsefaisant honneur des évé* 
nenien^ heureux. 

II ést vrai^ repris-je , que le docteur San- 
grado, de qui je suivais fídélement la mé-^ 
thode , était de ce caractérirlá ; il avait beau 
voir p^rir tousl^s jours vingt personnes entre 
5. 9 
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ses mains , il était si persuade de l^exceí- 
lence de la saignée du bras et de la fréqueote 
boisson 5 qu'il appelait ses deux spéeííiques 
pour toutCjSorte de maladies^ qo*aa lien de 
s*en prendre á ses remedes j ti croyail que 
les malades ue naouraient que faute d^avoir 
assez bu et d'avoír été assez saignés. Vive 
Dieu ! s'écrta Scipíon en faisant un éclat de 
rire ^ vous me parlez lá d^un persopn^e in- 
comparable. Si tu e$ curieux de le voir et de 
Tentendre^ luí dis^je, tu pourrasdosdemain 
satisfaire ta curiosité ^ pourvu que Sangrada 
vive encoré et qu'il soit á Valladolid^ ce que 
j*ai de la peine á croire) car il était déjá 
yieux quand je le quittai, el ii s^est écoulé 
bien des années depuis ce tecdps-lá. 

Notre premier SQin , en arrivaíit dans l^hÓY 
tellerie ou uous allámes descendre ^ fut de 
nous informer de ce docteur^ NousapprtmcS' 
qu'il u 'était pas encoré mort, maisque, ne 
pouvant plus á son age faíre de v^áltes ni 
•e donner de grands mouvemens, il avai( 
abandonné le pavé á trois ou quatre autres 
docteurs qui s'étaient mis en réputaiion par 
pne nouvelle pratique , qui ne valait guém 
mieux que la sienae. Nous résolúmes dono 
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denous arréter á Yalladolid \e )oiir suivant, 
tant pour laisser reposer nos mules que 
pour voír le seigneur Sangrado. Nous nous 
rendtmes chez luí sur les dix heures du ma« 
tin. Nous le trouvámes assis dans un fau-^ 
teuil , un livre á la main : il se leva sítót 
qu*il nous apereut , vint au-^devant de nous 
d^un pas asses ferme pour un septuagénaíre , 
et nous demanda ce que noits luí voulions. 
Monsieur le docteur, luí dls-je , est-ce que 
vous ne me reraettez point ? J'ai pour- 
tant rhonneur d*étre un de vos eleves, 
Ne vous souvient-il plus d'un certain Gil 
Blas , qui était autrefois votre commensal 
et votre substituí ? Quoi ! c'est vous , Santil* 
Jane ? me répondit-il en m'embrassapt ; je 
ne vous aurais pas reconnu. Je suis bien 
aise de vous revoir : qu'avez-vous fait 
depuis notre séparation? vous avez sans 
doute toujours pratiqué la médecine ? G'est 
á quoi 9 repris-je, j'avais assez de pen-*' 
chant ; mais de fortes raisons m'en ont em- 
peché. 

Tant pis , reprit Sangrado ; avec les prin* 
cipes que vous aviez re^us de moi , vóus 
Beviez deyeim un habile médecin ^ pourvu 
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que le del vous eút fait la g^ráce de vous pré- 
server de Tamour dangereux de la chímie. 
Ali 9 moB fils ! poursuivit-il d*un air doulou- 
reux, quel changement daos la médecine 
deptiis qudques années I Qn ote á cet art 
rhonneur et la dignité. Cet art, qui dans 
tous les temps a respecté la vie des hommes, 
est prt'sentement en proie a la témérité , á 
la présomption et á Vimpéritie; car lesÉiits 
parlent, et bjentót lespierres críeront contre 
le brigandage des oouveaux praticiens : la- 
pides clamahunt, On voit dans cette ville-des 
médecins, ou sof disant tels , qui se SQnt atte- 
les au char de tríomphe de rantimoine , cur- 
rus friumphalis antimonii ; des échappés de 
recolé de Paracelse, des adorateurs du kei^ 
mes y desguérisseurs de-hasard, qui font con- 
sister toute la science de la médecine á savoir 
préparer des drogues cliimiques. Que vous 
dirai-je? tout est méconnaissabfe, dans leur 
méthode. La saignée du^pied y par exemple , 
jadis si rare , est aujourd'hui presque la seule 
qui soit en usage ; les purgatifs , autrefois 
doux et benins^ sont cbangés en émétique 
ét en Lerm¿s. Ce n'est plus qu'un cbaos oü 
cbacun se permet ce qu'U v^ut, et franchit 
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le$ bornes de Tordre et de la sagesse que nos 
premiers maitres ont posees. 

Quelque envié que j'eusse de, rire en en- 
tendant une si<)omique déclamatíon, j'eus 
la forcé d'yrésister; Je íis plus, je.déclamai 
centre le kermes sans savoir ce que c'était, 
et donnaiau diable, á tout hasard, ceux qui 
Tont inventé. Sclpion remarquant que je 
m'égayais dans cette scéne , y voulut mettre 
aussi du sien . Monsieur le doc.teur y dit-U a 
Sangrado , comme je siiis petit-neveu d'un 
médecin de la vieille école , quUl me soít 
permis de me révolter avec vous contre les 
remedes delachimie. Feu mongrand-oucle, 
á qui Dieu fasse miséricorde , était si chaud 
partisan d'Hippocrate , qu'il s'est souvent 
battu, contre les empiriques qui ne parlaient 
pas avec assez de respect de ce roi de la mé*- 
decinei Bon sang ne peut mentir; je servirais 
volontiers de bourreau á ees novateurs igno-* 
rans dont vous vous plaignez avec tant de 
jastice et d'éloquence. Quels désordre& oes 
miserables ne caqsentils pas dans la société 
civile! 

Ge.désordre , dit le docteur, va plus loin 
eQCor9.que-v0U9 ne pehsez. II ne m'a scrti 
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de rien de publier un lívre contre le brigán- 
dage de la médecipe ; au contraire , U aug- 
mente de jour en jour. Les chirurgiens, 
dont la rage est de vouloir faire les méde- 
jcing, se croient capables de Tétre des quMl 
ne faut que donner du Kermes et de Témé^' 
lique, á quoi ils joignent des saignées da 
pied h leur fantaisie ; íls vont méme jusqu'á 
piéler le kermes daps les apozémes et les 
potions cordiales , et les voílá de pair aveo 
les grands faiseurs en médecine. Cette con-' 
tagion se répand jusque dans les clottres; fl 
y a parmi les moines des fréres qui sont lout 
ensemble apothicaíres et chirurgiens. Cei 
singes de médecins s'appliquent h la chimie 
et font des drogues pernlcieuses avec leS" 
quelles ilsabrégent laviede léurs révérends 
peres. Enfín il y a dans Yalládolid plus de 
soixante monastéres, tant d'hommes que 
de filies i jugez du ravage qu'y fait le kerméfiy 
uni avec Témétique et la saignée du pierf, 
Seigneur Sangrado , lui dis-je alors, vous 
avez bien raísop d'étre en colére contre cea 
einpoisonneurs ; jp gémis ayec vous 9 et 
partage vos alanncis sur la vie des hommes, 
'mapifestei^iepf ip^papé^ par une mélliod^ 
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si diíTéreñte de la vótre. Je craiiis fort que 
la cbimie n^otcasionne un jour la perte de 
la médecíne comme la fausse monnaie 
cause la ruine des états* Fasse le ciel que ce 
jour fatal ne soit pas prés d'arriver I 

Dans eet endroit de notre conversation , 
nous vtmes paraítre une vieille servante qui 
aportait au docteur une soucoupe sur la* 
quelle 11 y avait un petit pain moUet y un 
verre avec deux carafes, dont Tune était 
pleine d'eau« et Tautre de vin* Apr¿s qu*il eut 
mangé un morceau , il but un coup , oü il 
y avalt k la vérité les deux tiers d^eau ; mais 
cela ne le sauva point des reproches qu*il me 
donnait sujet de luí fairet Ah ! ab ! luí dis-je, 
monsieur le docteur^ je yous prends sur le 
fait : vous buvez da vín ^ vous qui vous étes 
toujours declaré oontre cette boisson ; vous 
qui 9 pendant les trois quarts de votre vie , 
In'avez bu que de Peau » depuis quand étes* 
vous devenu si contraire a vous^méme? 
Yovis ne sauriezvous excuser sur votre age, 
puisque f dans un endroit de Vos écrits , vous 
défínissez la vieillesse une phthlsie naturelle 
ijui nous desséche et nous consume; que; 
«ur cette définition^'vous déptoi^ez rigúó- 
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ranee des personnes qui oppellent le vin le 
lait des vieillards. Que direz-vous done pour 
V0U8 justifier ? 

Yous me faites la guerre bien injiiste- 
meut , me répondit le vleux médecin ; sí je 
buvais du vin pur 9 vous auriez raison de me 
regarder comme un infídele observateur de 
ma propre métliode; mais vous voyez que 
mon vin est bien trempé. Autre coutradicV 
tion , luí réplíquai-je , mon cher maítre ; 
souvenez-vous que vous trouvíez mauvais 
qq^ le chanoine Sédillo bút du vin , quoi- 
qu'íl y mélát beaucoup d'eau. Avouez de 
bonne gráce que vous avez reconnu votre 
erreur, et que le vin n'est pas une funeste 
liqueur, comme vous Tavez avancé daus vos 
ouvra^s , pourvu qu*on n'en boive qli'avec 
modera tion. 

Oes paroles embarrassérent.un peu notre 
docteur. 11 ne pouvaitnlerqu'ileút défendu 
dans ses livres Tusage du vin.; mais la honte 
et la vanité Tempi^chant de convenir que ie 
Jui faisais un juste reproche , 11 ne savait 
que me répopdre. Pour le tirer d^un si 
gr^nd embarras , je chapgeai de maUére ; 
eí ui) moio^niaprés je prís coogé de luí y 
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en Texhortant á teñir toiíjours bon contre 
lesnouveaux pratíciens. Gourage, luí dis-je , 
seigneur Sangrado ! ne vous lassez point 
de décrier le kermes , €t frondez sans cesse 
la saignée du pied. Si , malgré votr e zéle et 
votre amour pour Vovthodoxie medicínale > 
ce|te engeance ^mpirique víent á bout de 
ruitier la dincíplíne , vous aurcz du moius la 
eonsolation d'avoír fait tous vos effbrts pour 
la maintenir. 

Comme nous nous en retourníons á Thó- 
tellerie , mon secrétaíre et moi , nous en- 
tretenant tous deux du caractére réjouissant 
et original de ce docteur 9 íl passa pr¿s de 
nou&, danslarucy un homme de cínquante* 
ünq á soixante ans , qui marchait les yeux 
baissés 9 tenant un gros chapelet á la maio*. 
Je le considérai attentívement, et le recon* 
ñus sans peine pour le seigneur Manuel 
Ordoñez , ce bon administrateur d'hópital , 
dont il est fait une mention si honorable* 
dans le premier tome de mon histoíre. Je 
Tabordaí avec de grandes démonstratíons 
derespect, en dísant : Serviteurau venerable 
^ discret seigneur Manuel Ordoñez , rhom- 
me du monde le plus propre á conserver le 
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bien despauvres. A ees mots, ü me régarda 
íixement , et me répondit que mes traits ue 
luí étaíent pas ínconnus, mais qu^ilne pou- 
vait se rappeler oü ti m'avait vu. J'allais , 
repris-je, che? vous dans le temps que vous 
aviez a votre service un de mes amts» noni-* 
mé Fabme Nufiez. Ah ! je m'en souvíens 
présentement , repartit Tadministrateur 
aveo ui) sourís malln j h teiles euseignes que 
vous étiez tous deux de bons enfans ; vous 
;ivez foit ensemble bien des tours de jeu- 
iiesse. Hé ! qu'esl-¡l devenu ce pauvre Fa« 
brice ? Toutes les fois que j^ pense á lui f 
yái de rinquiétude sur ses petites aíTuires. 

C'est pour vous en apprendre des nou-» 
yelles , dis-je au seigneur Manuel , que j^ai 
pHs la liberté de yous arréter dans la rué* 
Fabríce est á Uadrid, oü il s'occupe á faíre 
des oeuvres malees ? Qu'appelez-vous des 
ceuvres mélées ? me répliqua-t-il. Je veux 
diré , lui repatlis-je , qu*il écrit en vcrs 
et en prose ; il fait des comedies et des ro^ 
mans; en un mot, c*est un garlón quiadu 
génie, et qui est re^u fort agréablement 
dans les bonnes maisons. Mais , d^t Tadmi- 
nistrateür, commentest-iVavecsod boul^< 
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gbt? Pas si bien , hii répondis-je , qu^avec 
les personnes de condition ; entre nous , je 
le crois aussi pauvre que Job. Oh ! je n'ení 
doate ' nuUenient ^ reprít Ordoñez. Qu*ü 
fasse sa cour áux grands seígneurs tant qu'il 
luí plaíra ; ses ctmiplaisances ^ ses flaf teries , 
ses bassesse» hií rappdrteront encoré fnoin» 
que ses ouvrages. Je votts le prédis^ vous le 
verrez quelque ioür á Thópital. 

Cela pourra bien étre ^ lui réplíquai-je $ 
la poéste en a amené \k bien d'autre». Mon 
ami Fabrice aursil beaueoup mieux fsdt der 
demeorer attaché á votre seígneurie ; ií 
roulerait aufourdlixil sur Tor. II setait div 
moins fort á son aise ^ dit Mantiel. Je Tai- 
máis, et j^aUaisy en rélevaql de poste en^ 
poste f lui procurar dans- la maison des 
pauvres un établissement solide ^ lorsqu'il 
lui prit fantaisie de donner éarns liebel-esprit^ 
II £omposa une coniédie qvCñ ñt represen- 
tar par des eomédíéns* qui étaient dans cít<:e' 
Tille ; la piéce réussit, et la tete tourna des* 
ce motnent á FauteOFr 11 se crut un nou-» 
Teau Lope de Vega ; ef , préEérant la f utíiée 
des- applaudis^mens du publíc aux avan-« 
tagnes vé^Is que moa amUié lui préparait , il 
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me demanda son congé. Je luí remoñtrai 
vainement qu^l laissait Tos poiir courir 
aprésl'ombre , je ne pus reteñir ce fou 9 que 
la fureur d'écrire entratnaitc II ne connaís- 
sait passon bonheur, ajouta^t-ü; le garcon 
que j'ai pris aprés lui pour me servir en 
peut rendre un bou témoignage : plus rai- 
sonnable que Fabrice, avee moinsd'esprit, 
il ne s'est uniquement appliqué qu'á bien 
s'acquitter de ses commíssions , et qu'á me 
plaire. Aussi Tai-je poussé comme il le 
méritait ; il remplit actuellement á Thópital 
deux emplois , dorit le moindre est plus que 
suíüsant pour faire subsister un fioúnéte 
homme chargé d^une grosse famille* 
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Gil Blas <:Qntmue son voyage, et artit^e 
heureusement á Of^iédo: Dar.s quel éUit il 
fietrQUfa ses parens* Moví de son pere ; 
suites de cette morU 

De Yalladolid nous nous ' rendimes «n 
quatre jours á Oviedo , sans avoir fail en 
chemin aucune mauvaise rencontre, iixalgi.é 
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k proverbe qui dit que les voleurs seateiit: 
de loio l'asgept des y o jageürs. II y aurait ea 
poiu^ot un assee beau conp áfaire , et deux 
habítans seukment d^uasouterráín nous 
auraíent saus peine enlevé nos doublons : 
car je n'^avais pas apprisá U courá devenir 
braye; et Berlrand , man moco de midas y 
ne parais»ult pas d^b umeur á se fake tuer 
podr défendve la bourse de son nxattre. XI n'y 
avaít que Scípioo qui fílA un peü spadasstn. 
Ilétait nuit quand iíohs «urtvásies dans 
la yjUe. Nous aHámes lo^esdansune b6tel- 
lerie , tout prés de c^ee mon oucle le cha- 
ñóme Gil Pérez. J'éiais bien labede m'in- 
former daos quel état se tnMiyaient mes 
pareiks .avant ic^e ¡de me présetiter devant 
«ux;:et;pQur le savoir, {e ne.pouvaismieux 
m*adr^l|i^r qu!á Pbáte OfLqn^ Tbótesse de 
ce cabaret 9 que je coñnaissais- pour des 
gens qui ne pouvaient ignoter Íes affaires 
de leucs voisins. En effet, rhóte , m^ayant 
reooQOu aprés m'avoir envisag^ avec atten- 
tion • s*écria : Par saint AnAome de Pade ! 
voici le fils da bon écujier B^as de San til- 
lañe. Ouí, Traiment^ditlUiótésse, c^est luí- 
m^e : 11 n'a presque poini changé ; c'est 
5. 10 
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cepetit;éveillé dé Gil Blas, qui avait plm 
(jL'espctt. qu'il a'était gros. U me semble 

:qjae je le voís encoré qui vient , avec sa 
boateille, cherchieE lói du vin poür le souper 
de sbh onde. 

Madame ^ lui dis^fe^, voiis avez une beu- 
reuse mémoire ; maís de gráce apprenez- 
moi des nouTelles.de ma fanifUe. Mon pére 
et ma.mére ane sont pas -soiis doute dans 
une ágréable situatioh? Gelan^est que trop 
véríUble 9 répóndit Tbótesse ; dans quel- 
que état fácheux que vous puissiez vous les 
représenter, vous ne sauríez vous imaginer 
des person«es qui soient plus á plaindre 

; qu'eux. Le bonhoiame Gil' Pérez est devenu 
paralytiqüe >de' la moitié du eorps , et n^ir^ 
pas Iota 9 selontoutes les appariences : votrc 
pére 9 qui denieu»e depuis peu chez ee cha- 
nbine,' a une fluxión de poilriae > ou , pour 

. mieux diré > iLest diins ce moment ^htre la 
yie et la, moct; el volre mere , qui líe se 
porte pas trop^ bien , est obligée de servir de 
garde á Tun et á l'aatre. • 

Sur ee rapport, qui me íit sentir que 
j'étois fils 9 ye . laissai ^ Bertraud avee mon 
équipage k rhótellerie; et ^suivi de mon 
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secrétaire, qui ne voulut point m'aban-* 
donner, je me rendís chez mon oiicl^. D'a* 
bord que je parus devaiit ma mere , une 
émotion que je lui causal tui annon^a tna 
présence avant que ses yeux eussenl dé- 
mele mes traits : Mon fíls , me dit^elle tris- 
temen t aprés m'avoir "embrassé , venez voir 
mourir votre pére ; vous venez assez i 
lemps ponr étre frappé de. ce cruel spe<> 
tacle. En aclievant ees «paroles > elle me 
mena dans une chambre oü le malheureux 
Blas de Santillane , couché dans un iit qui 
marquait bien la pauvreté d'un écuyer , 
touebait á son demier momeiit. Quoique 
en virón né dt*s ombres de la mort 9 ü avaít 
encoré quelque connatssance. Mon cher 
ami , lui dit ma mere ,' voici Gil Blas votí^ 
fiU, qui vous prie de lui pardonner les 
chagrins qu*il vous a ¿ausés^ et qui,voiw 
demand'e votre bén<^diction A ce dlscours, 
meo pére ouvrit des yeux qm eommen*- 
caleot á se fermer poúr jamáis ; il les atta- 
cha sur moi ; et remarquant , malgré i'ac- 
cablemt»nt oü . il se trouvait , que j'étais 
touché de sa perte , il ful attendri de ma 
douleur. II voulut- paular, mais il n'en eut 
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pasi la ibrce. Je pris uae de se^ raains ; et 
tandisque je la baigiiais de lacmesy sans 
pouvoir prouoiiearun mot, ilexpira^oomme 
s% n*eát atienda que mon arfivée pour 
rendre le dernier soupir. 

Ma mere était trop préparée á cette mort 
ppuff s^en aíHíger san» modératioo ; j^'en fus 
p,i$ujfc-étre plu^ penetré qu'elle 9 quoique 
mon pére ne m'eút doané de sa vie la 
moindre niarque d*aniitié. Outre qu*il soí- 
fisait pour le pl^rer que Je fuase son fílB» 
le me reprocháis de ne Tavoír point sécoum ; 
et quand je pensáis que j^a^rais ea cette dó- 
rete , íe me regardais comme un nmastre 
dMofirsflitnde» ou plutét eomme un parri- 
cid0# Mon onole» que je vis ensuite étcndu 
surun aulre grabaty et daos un état pttoya- 
hle., me fit épreusver de neuveaux remords. 
FU0 dé»atiiré 9 me disais^íe á moi-méme 9 
considere, pour ton stíppliee^la misére oü 
8ont les parens.' Si tu leur awais fait quelque 
part du ^perSu át$ biens cpae tu possédais 
avant te prbon ^ tu lenr abráis procuré des 
cmtímodités que le revenu de la prebende 
ne peni léur foürnir, et tu aurais peut-étre 
proioogé }a vie de fon pére. 
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L'infortuné Gil Pérez était retombé en 
enfance. II n^avait plus de mémoire, plus 
de jugement. II ne me servit de ríen de le 
presser entre mes bras ^ et de luí donner 
des témoignages de ma tendresse ; il n'y 
panit pas sensible. Ma mere avait beau lui 
diré que j'étais son neveu Gil Blas , il m*en< 
▼isageait d'un áir imbécille , sans repondré 
ríen. Quand le sang et la réconnaissance ne 
m'auraient pas obligé de plaindre un oncle 
h qui je devais tant , je n^aurais pu m^en 
défendre en le Toyant dans une situation 
81 digne de pitié. 

Fendant ce temps-l& Scipion gardait un 
morne silénce ^ partagedit mes peines , el 
confondait par amitlé ]ses soupirs a?ec les 
miens. Gomme je jugeai que ma mere , 
aprés une si longue absence 9 voudrait m*en- 
tretenir, et que la présence d'un homme 
qu'elle ne connaissait pas pourrait la géner, 
je le lirai.á part 9 et lui dís : Ya, mon en- 
fant , va te reposer á rhótelleríe 9 et me 
laisse ici avec ma mere; elle te croirait peut-* 
étre de trop dans une convtirsation qui ne 
roulera que sur des aíTaires de famille. Sci- 
pion se retira de peur de nous contraindre; 
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et j'eua efiectivement avec ma mhre un en- 
tretien qui dura toute la nuit. Nous nou$. 
rendíales aiutuellemeut un compte íidéle 
de ce qui nous était arrivé á Tun et á Tautre 
dépuis ma sortie d'Oviédo, Elle me fít v^n 
ampie détaíl des chagtins qu^elle avait es* 
sttyés dans des maísons ou elle avait étó, 
duégne 9 et me dit lá-dessus une infinité de 
dioses que je n^aurais pas été bien aise que. 
mon' seerétaire eüt entendues, quoique je 
n'eusse rien de caché, pour luí. Avec tout 
le respect que je dois á la mémoire de ma 
mere 9 la bonne dame était un peu prolíxe 
dans ses récits ; elle m^auraít fait gráce des 
trols quarts de son histoire^ si elle en eút 
supprimé les círconstances inútiles^ 

£Ue (init en fin sa narration 9 et je com- 
men9ai la mienne. Je passai légérement sur 
toutes mes aventures ; mais, lorsque je parlaí 
de la visite que le íUs de Bertrand Musoada ^ 
épicier d'Oviédo, m^était veuufaire á Madrid, 
je m'étendisfort sur cet article. Je yous l'a- 
vouerai , dis-je k ma mere , je recus tres- 
mal ce garlón ^ qui 9 pqiur s^eu venger^ vous 
aura fait sans doute un affreux port.rait dQ 
moL II n'y apas manqué, répondit-^elle* II 
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vous trouva, nous dtt-il , sí 6er de la faveur ' 
du premief ministre de la monarchie, qu'á 
peine daígiiátes^vou$ le recooaaUre ; ejt 
quand il vqus détaiUa nos miséres 9 vout 
Técoutátes d'uo airglacé. Cooime- les pérea^ 
et les méres , ajouta-t-elle , chercheut tou« 
JQurs k excu3er leurs enfans 9 ooas ne púmes > 
croíre que vQuseussiezun simauvaiscceur. 
Votre arrivée á Oviedo justtQe la bonne opi« 
nioB que nous aviotis de vous ; et la douleur 
dont je voas looi&saisi achéva de faíre votre 
apologie. 

Vous íuge^ de mol tr<^ fayorablemeat » 
lai répliquairje ; il y a du vrai daos le rap- 
port du jeune Aiuscada» Loraqull yint me 
"íok, je n'étai» occupé que de ma fortune ^ 
et ranabition qui me domínaít ne mer pe?- 
Bu;ttait gu^rede penser h mes parens. II nQ 
&ut don0 pas s^étonner «i^ dans cette dia«^ 
position, je íi&unaccueílpeugraciouxáuii 
homma qui, m'abordant d'un aip grossier» 
me dit brutalemení .qo'ay.ant appr¡9 que 
i'étais.plus ricbe qu'un juéf, 11- veuait iim> 
conseilleí^ de vous envoyer ie, Targent, alT 
tendu que vou^ eQ ^i^2: grande beaolu ;. U 
me repirof^ha in^me^^dans de», termas pe» 
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memrés , mon indiflKrence pour ma famille. 
Je fus choqué de ^ franchise, ^t perdant 
patience fe le poussai par les épaules hors 
de moB oabinett Je oonTiens que j*eu9 tort 
daiit cetle rencontre ; j'anrals dá faire ré-< 
fl^aüon que ce n'était pas YOtre faule si Tépí- 
c^ier manquail de pc^te^se^ et que sea 
coBseil ne laissait pas d'étre boo á suitre , 
qnoiqu'U eúl été domié malhonn^tement. 

G^est ce que je me reptasen tai un moment 
aprés que j'eqs ehassé Museada- La voix da 
sang se fít entendre ; je me rappelai tous 
mes deyoirs envers mes pareos ; et rougis- 
sant de hoiite de leb remplir si mal^ ¡e sentís 
des Femords doAt je ne puis néanmoins 
me faire bonneur áúpirés de tous , pul^qu^ils 
fiirent bientót étonffés plir Tavarioe et par 
l'ambition. Mais dans la suite j ayant été 
enfermé , par ordre du roí , dans la f onr de 
8égóTÍ€f , j^ tombai dangereasemen t malade, 
et c*est cette %eureuse maladie qui voos a 
rendu votre íils. Oui, c'est ma mala^le eli 
nía piison qui ont fait repreadre á la natura 
teus ses droíts, et qüi m*ont entiéremenl 
détaché de la cour. Je ne respire plus qusí 
la soütude t et }e ne «uis yeon au^ Asturiei 
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qiiepour vous prier de vottloir bien partag;er 
avec moi^les dooceun d'ane yie retirée. Si 
vons ne re|etez paa ma pri^e ^ je vous cop- 
duirai á une terf« que >*ai dan» le reyaume 
de ValenceV et noiis rivirfins lá trés-^ommo- 
dément. Yous jtigea» bien qat y» me pvopo- 
sais d^ mener aussi mon pére ; mais ^ puis- 
qne le ciel en a ofdoané autrement., que 
j'aie da moíns la satirfaclíon de posséder 
ches moi ma méris i el de pouvuMr réparer 
par toulefl léi attentiotis imaginables le 
temps qae f 'at pa^ sans iiii éüe uttle. 

Je Vous sais tré»-bon gré de vos louaUes 
íntenticmis , me dít alors ma naére ; et je 
m'en irais arec tous sans balancer , si |e n'y 
tronvaís des dificultes. Je n^abandonnerai 
pas votre onele mon frére dans Tétat oü il 
est ; et je suis trop aoeoalttmée á ce pays-ci 
poor m'en éloigner. Cependant, comme la 
chose mérite d'étre múreHient examittée/ je 
veux y rever á loisir. Ne doüs oecapons pré- 
sentement que du soíb des fanérailles de 
votre pére. Chapgeons^en , lui dis-je ^ ce 
jetine bomme que vons avez vu aveamoi : 
cVst mon secrétaire ; il a de 1-esprit et du 
z¿Ie , Qous pouvons nous en reposer sur lu* 
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A peine eu9-je prononcé ees paroles y que 
Scipion revint. 11 était dé)á jour. II oous de- 
manda fti nous n^avions pas besoin de son 
miuistére dans Tembarras dü nous étions. 
Je répondis qiril arrívait fort h propos pour 
recevoir un ordre^ important que j'avais á 
luí donner. Des- qu'iL sut de quoi il s^agis- 
sait : Cela suffit, me dit-il, j'ai déjá toute 
cette cérémonie arrangée dans ma tete; voas 
pouvez vous en íier á moi. Prenez-garde t 
luí dit ma mere 9 de faire un enterrement 
qui ait un air poihpeux. II ne saurait étre 
trop modeste pour mon époux 9 que toule 
la vil! e a cotmu pour un éouyer des plus 
malaisés. Madame 9 repartit Scipion 9 quand 
ii aurait été encorio plus pauvre, ie n*en ra« 
battrais pas de deux maravedís. Je ne re* 
garde lá-dedaus que mon maílre : il a été 
favor! du duc de Lerme 9 son pére doit étre 
enterré noblement, 

J*approuvailedessein de mon secrétaire; 
je lui recommandai méme de ne point épar- 
gner Targent. Un reste ifi vaníté que je 
conserváis encoré se réveiiJa dans cette 
occasion : je me flattai qu'en faisant de la 
dépense pour un pére qui ae me laissait 
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ancun héritage , je ferais admirer mes ma* 
Dieres généreuses. .De son cóté , ma mere, 
quelque contenance de modestie qu'elle af- 
fectát^n'était point fáchée que son marifút 
iuhumé avec éclat. Nous donnámes dono 
carte blaoche á Scipion , quí , sans perdre 
de temps , alia prendre toutes les mesures 
Décessaires pour rendre les f unérailles su* 
perbes. 

II n'y réusslt que trop bien. II fít des ob- 
seques si magnifiques , qull révolta contre 
moi la ville et les faubourgs : tous les habi- 
taos d^Oviédo, depuis le plus grand jusqu^au 
plus petit, furent cHoqués de mon ostenta- 
ron. Ce ministre fait á la háte, .disait l'un , 
a de Targent pour entetrer son pére , 9iais 
ii n^en avait point pour le nourrir. II aurait 
mieus: valu , disait Tauf re , qu'il eút fait 
plaisir á son pére vivant que de iui faire 
tant d'honneur apr¿s sa mort. Enfm les 
coups de langue ne me furent point épar- 
,gné«; chacun lan^a son trait. lis. n'en de~ 
meurérent pas la : ils nous insultérent , Sci- 
pion , Bertrán d et moi 9 quand nous sor times 
de rógüse ; ils. nous chargérent d^injuires^ 
uous accablerent de hijees, et conduisirent 
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tion ; je crob comme vous que les brus 
dóciles sont bien rares. Cependant, pour 
vous acGorder vous et mon maStre , puisque 
vous voulez ahsaLulkíent demeurer, vous 
4aQ8 les Asturiesy et lui daos le royaumede 
Valence , il faut qu'il vous fasse une pensiou 
.de- cenjt. -pistóles , que je vous apporterai ici 
-tous tes ans. Par ce moyen , la mere et le íils 
.vívrpQt fort satisfaits á deux cents líeues 
Fun. de Tautre. Les deux parties intéressées 
approuvérent la convention proposée ; apr¿is 
quoi, je payai la premiére anuée d^avance; 
et je sortis d'Oviédo le lendemain avant le 
jour, de peur d'étre traite. par la populace 
comme un saint Etíentie. Telle f ut la ré- 
ception que Ton me fít dans ma patrie. Belle 
legón pour les hommes du commun , les^ 
quels, aprés s'étre 'enrichis hors de leur 
pays, y venlentretouruei" pour y faire les 
^ens d'lmportance ! 
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Gü Blas prend la route da voyaume de Va- 
lence , et arríf^e et{fin a Lirias : descrip^ 
tion de son chdteau; comfnent il jr fot, 
regu , et quelles gens itjr trouca* 

riovs primes le cliemin de Léon, ensuite 
celaí de Falencia; et, continuant nolre 
voyage á pétítes journées» nousarrivámesy 
au bout de la dlxiéme, á la ville de Ségort>e y. 
d'oü le lendemain , dans la matioée 9 nous 
nous 'rendimes á ma terre, qui 11 ^en est 
éloígnée que de trois líeues. A mesure que 
nous nous en approchions , je remarquais 
que mon secrétaire observait avec beaucoup 
d'attention tous les cháteaux qui s^oíTraient 
á sa vue 9 á droíte et á gauche dans la cam- 
pagne. LorsquUl en apercevait un de grande 
apparence , il ne raanquait pas de me diré 
en me le montrant du doigt : Je voudrais 
bien que ce füt la notre retraite. 

Je ne sais 9 lui dis-je 9 mon ami , quelle 
idee tu as de notre habitation ; mais si tu 
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t'imagines que cVst une maison magniñque^ 
une terre degrand seigneur, je t'averlis que 
lu te trompes furieuseineiit« 

Si tu v€ux n'étre p^s la dnpe de ton ima* 
gination, représente - toi la petite maison 
qu^Horace avait dans le pays des Sabins , 
prés de Tibur, et qui lui fut donnée par 
Mecenas. Don Alphonse m^a fait á pea pr¿8 
le méme présent. Je ne dois dono m*attendre 
qu'á voir une chaumíére ? s*écria Scipion. 
Souviens^toi y luí répHquai-je , que Jé t*en 
ai tonjours faiC uae description trés-modeste; 
jBt des ce moment fu peux juger par toi- 
méoÉe si )*en ai fait une fidéle peinture. 
Jette les yeux du c6té du Guadalaviar , et 
regarde sur ses bords , auprés de ce hameau 
.de neuf á áix feux , cette maison qui a 
quatre petits pavillons : c^est mon cháteao* 

Comment diable ! dit alors mon secrétaire 
d*uii ton de voix admiratif , c^est un bijou 
que cette maison. Outre Tair de noblesse 
que lui donnent ses pavillons 9 on peut diré 
qu*elle est bien située, bien bátie , et en- 
tourée de pays phis chamians que les en- 
virons mémes de SévíUe , appelés par ex- 
cellence le paradís terrestre. Quand noui 
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auríonschoifti ce séjour, ü ne seraitpas plué 
de mon goát : une ririére TarroBe de sei 
eaux; un bois épats préte son ombrage 
quand on veut se promener au milieu du 
jour. L''ainaiabie solitude 1 Ah ! mOn cber 
maUre ; nous avons bien la mine de áe^ 
meurer ici long-temps. Je su» ravt, lui ré-r 
poDdis-je, que tu sois conteñt de nolre asileí 
don t tune connais pas encoré tous les agré-« 
mens. 

£n nous entretenant de cette sorte, nou« 
nous ayan9áme8 vers lá mauon , dont la 
porte nous fut ouverte aussttdt que Scípion 
eut dit que c*était le seigneur Gil Blas de 
Santillane qui venáit prendre possession de 
son cháteau. A ce nom si respecté des per- 
sonnes qui l'entendirent prononcer, on 
laissa entrer ma chaise dans une grande 
cour oü jé mis pied á terre ; puis , m'ap- 
puyant pesamment sur Scipioii , et faisant 
le gros dos, ¡e gagnai une sallé, oü je fus a 
peine arrívé que sept á hnit domestiques 
parurent. lis me dirent qu^tlsVenaient me 
presen ter leurs bommagescomme á leur nou« 
veau pah*on ; que don César et don Alphonse 
de Leyra 1^8 avaient cüotsis pour i(ne servir» 
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rün en qualité de cui&iuier, Tautre d'áide 
de cuisine , un autre de marmitón , celui-cl 
de portier, et ceux-lá de laquais, a veo dé- 
fense de reoevoir de moi aucun argén t, ees 
denx seigneurs préténdant faire tous les frais 
de mon ménage. Le cutsiiiíer, nommé mai- 
tre Joachin , était le principal de ees domes- 
tiques, et portait la parole. II m^apprít qu'íl 
avait fait une ampie provisión des vins les 
plus estimes en Espagne , et me dit que 
pourla bonnechére il espérait qu'un garcon 
eomme lui, qui avait été six ans cuisinier de 
monseigneur Parchevéque de Y alence , sau- 
rait composer des ragoúts qui piqueraient 
ma sensualité. Je vais, ajouta-t-il , me pré- 
parer á vous donner un échantillon de mon 
savoir-faúre. Promenez-vous , selgneur , en 
attendant le díner ; visitez votre cháteau ; 
voyez si vous le trouvez en état d'étre habité 
par votre seigneurie. 

Je laisse h pdnser si je négligeat cette vi-* 
site ; et Scipion , encoré plus curieux que 
moi de la faire , m'entratna de chambre en 
chambre. Nous parcourümes toute la mai- 
son , depuis le haut ¡asqueen bas : il n'é« 
chappa pas, du moins & ce que nous crúmes» 
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le moindre endroit á notre curiosité inte* 
ressée ; et j'eus partout occasion d'admírer 
la bonté que don César et son íils avaient 
poar moi. Je fus frappé , entre autres cho- 
ses , de deux appartemens qui étaíent aussi 
bien meublés qu'ils pouvaient l'étre sans 
magniñcence. II .y avait dans Tun une ta- 
pisserie des Pays-Bas, avec un lit et des 
chaises de velours ; le tout propre encoré 9 
quoique fait du temps que les Maures oo-^ 
cupaient le royaume de Yalence. Les meu-* 
bles de Tautre appartement étaient dans le 
mema goüt : c'était une vieille tenture de 
damas de Genes, jau^e^avec un lit et des 
fauteuUs de la méme étoffe , garnís de fran- 
ges de soie bleue. Tous ees effets , qui dans 
un inventaíre auraient été peu prísés^paT 
raissaient látrés-considérables. 

Aprés avoir bien examiné toules choses , 
nous revinmes 9 mon secrétaíre et moi , dans 
la salle 9 oü était dressée une table sur la- 
quelle 11 y avait deux couverts : nous nous y 
asstmes 9 et dans le moment on nous servit 
une olla podrida si délicieuse 9 que nous 
plaignimes l'archevéque de Valence.de n'a- 
wir plus le cuisinier qui l'avait faite. Nous 
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avions á la vérité beaucoup d^appétit» ce 
qui ne nous la faisait pas trouver plus mau- 
vaise. A chaqué morceau que nous man* 
gions 9 mes laquais de nouvelle date noos 
présentaient de graods verres , qu'ils rem- 
plissaient jusqu^aux bords d^un vio de la 
ManGbe exquis. Scipion ^ n'osaat devant 
eut. faire éclater la satisfaction intérieuTe 
qu'il ressentait, me le témoignait par des 
regards parlaos , et je lui faisais connatire 
par les miens que fétais aussi conten! que 
luL Un platde róti, composé de deux cailles 
grasses qutflanquaientnn pelitlevraut d*un 
fumet admirable , npus & qutlter le pot* 
pourri, et acbeva de nous rassasier. Lors^ 
que nous eúmes mangé comme deux affa- 
mes, et bu á proportíon , nous nous levdmes 
de tahle pour aller au {ardin faire voluptueu- 
sement la sieste dans quelque endroit frais 
etágréable. 

Si mon secrétaire avait para |usque-U 
fort satisfait de ce qu'il avait vu , il le fut 
encoré dayantage quand 11 vit le jardín. II 
le trouva comparable á celui de TEscuriaL 
II est vrai que don César, qui venait d^ 
temps en temps á Lirias , ptenait plaistr á te 
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íaire cultlver et embellir. Toutes les allées 
biea sablees et bordees d*oraagers 9 un grand 
bassia de marbre blanc , au milieu daquel 
UB lion de bronse vomissait de Teau á gros 
bonillons, la beauté des íleurs, la diversité 
des fruits, tous ees objeU ravirent Scipion ; 
mais U fut particuliérement enchanté d*un^ 
loDgue allée qui cooduisaU en descendant 
touJMirs au logemeal dvk íermier, el que des 
arbres touffqs coiivraient d^ leur épais feúil- 
lage. £n laisant l'éloge d'i)n lieu si propre k 
servir d^asiie contre la cbaleur, nous nousy 
arrétámes , et nous nous asstmes au pied 
d'un oroieau ,* oü le sommeil eut peu dé 
peine á «urprendre deux gaülarda qui ve-« 
naient de bien díner. 

Nous nous réveillámes en sursaut áenx 
heuresaprés, au bruit de plusíeurs coups 
d^escopeties^iesquellesse 6rent entendresi 
pris de nous , que nous en fumes effirayés. 
Mous nous levámes brusquement ; et pour 
nous informer de ce que cVtait f nous nous 
rendtmes á la maison du fermier. Nous y 
Kncon trames huit ou dix villageois 9 tous 
habitans du hameau , qui , s^étant assem* 
bles lá« tiraient et dérouillaient' leurs armes 
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á íeu pour célebre** moo arrívée , dont ik 
venaient d^étre avertís. lis me connaissaienl 
pour la plupart , m-ayant vu plus d'unefois 
dans lecháteau exercér Temploi d'intendant. 
lis ne in'aper9urent pas plus tót , qu'ils crié-- 
rent tous ensemble : Vive notre nouveau 
seigneur ! qu'il soit le bien-venu á Lirias ! 
Ensuite ils rechargérent leurs escopettes, et 
me régalérent d'une décharge genérale. Je 
leur fis raccueil le plus gracieux qu'il me 
fut possible 9 aveQ gravité pourtant , ne ju^ 
geant pas devoir trop me familiariser ávec 
eux. Je les assurai de ma protection ; je 
leurláchaiméme une vingtaine de pistóles; 
et ce ne fut pas , je crois , celle de mes ma- 
nieres qui leur plut le moins. A)[)ré8 cela je 
leur laissai la liberté de jeter encoré de la 
poudre au vent , et je me retirai aveo mon 
secrétaire dans le bois , oü nous nous pro- 
menámes ju^qu'á la nuit sans nous lasser 
de voir des arbres , tant la possession d*un- 
bien nouvellement acquis a d'abord de 
charmes pour nous. 

. Le cuislnier, Taide de cuisine et le mar- 
mitón n'étaient pas¡ois¡fspendant ce temps- 
lá ; ils travaillaieut á nous préparerun repas 
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flupérieur á cclui que nous avíons fait ; et 
nous fumes dans le dernier étonnement , 
lorsque 9 étant entres dans la méme salte, oü 
nous avions diñé , nous vtines mettre sur la 
tabla un plat de quatre perdreaux rótis^ 
avec un civet de lapin d^un c6té, et un cha- 
pón en ragoút de l'autrfó. lis nous servireot 
énsuUe pour entremets des oreílles de co- 
chons 9 des poulets marines 9 et du chocolat 
á la créme. Nous büaies copieusement du 
vin de Lucene, et de plusieurs autres sortes 
de vins excellens ; et quand nous sentimos 
que nous ne pouvions boire da van t age sans 
exposer notre san té 9 nous songeámesá nous 
aller coucher. Alors mes laquais 9 prenant 
des ílambeaux 9 me conduisírent au plus bel 
appartement 9 oü ils* s'empressérent a me 
déshabíUer ; muis, quand íls m'eurent donnc^ 
ma robe de chambre et mon bonnet de 
uuit 9 je les renvoyai en leiur disant d^in air 
de maítre : Relirez-vous 9 messieurs 9 je n^ai 
pas besoin de vous pour le reste. 

Je les ñs sortir tous ; et retenant Scipion 
pour m'entretenir un peu avec luL 9 je lui 
demandaí ce qu'il pensait du traitement 
qu'on me faisait par ordre des seigneurs de 
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Leyva. Ma foi , me répondit-U , }e penie 
qu'on ne peut vons en faire un meilleur ; ie 
souhaite seulement que cela soit de longue 
durée. Je ne le sotthaíle pas, moi, lui ré- 
pliquai^je ; il ne oie convient pas desouSrir 
que mes bíenfoiteurs fassent pour moi tant 
de dépense ; ce terait abuser de leur géaé- 
rosíté. De plus 9 je ne m^accoimnoderais 
point de valets aox gages d^antruí ; fe croirais 
n'étre pas dans ma maUon. D'aiUeurs >e ne 
suis point venn ici poor vivre avec tant de 
iracas. Avons-nous besoin d^on sí grand 
nombre de dom-estiqaes ? Kon ; íi ne.noas 
faot avec Berfraod, qu*an ouísinier, na 
marmitón et on laquais. Quoique mon se-- 
crótaire n^eút pas été laché de sobsister 
toujours aux dépensdu ;goaverneur de Va- 
lence , il ne combáttit point madélicatesse 
lá-dessus ; et se coníbr mant á mes'sentimens, 
il approuva la reforme que te veníais faire. 
Cela étant decide., il sortlt de mon appartc- 
ment, et se retira dans le sien. 
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CHAPITRE IV. 

11 partpour FalenoCf et va voir les seigneurs 
de LejTi^a ; de l'entrftien qiCil eutat^eceuxy 
et du bon accueil que iuijit Séraphine. 

J'acbevai de me dériiabüler, et je trie mis 
au lit, oü 9%e me sentantaocaiie envié de 
dormir, je m'abatido«inai á mes réílextons. 
Je me représentai i'amitié dont les sei- 
gneurs de Leyva payateüt i'attachement que 
i^avais eu pour elis ; et, penetré des nou- 
velieamarquesqu^ilsm-en domiaient , je pris 
la résolulioii de les aller trouv^ des le len^ 
demain pour satísfáire rimpaítience «que 
j avais de les <en remercter. Je me ^sais 
au98i tpar avance un .plaisir de revoir Sera? 
phine ; mais ce plalsír ii^était pas pur : je 
ne pouvais pensar sans peine que j'anraísen 
méme lemps á somenir tes regaírds de la 
dame Lorenza 'Sepliova , qu¡> -se souvenant 
peut^tre enotyre de rovenlurb du soufilet, 
oe 'sevait pas fort réjocne de ma vne. L'es^ 
prlt fatigué de toutes ees idees différentes, 

5. 12 
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je m'assoupis eníla , et ne . me réveillai le 
jour suivdnt qu'aprés le lever du soleii. 

Je fus bientdt sur pied ^ et tout oceupé du 
voyagequejeinéditaisj jem'habillai ala háte. 
Comme j'achevais de m'ajuster, mon secré- 
taire entra dans ma chambre. Scipion, lui dis- 
je, tu vois un homme qui se dispose á partir 
pour Yalence ; je ne puis aller trop tót saluer 
lesseifp)«urs á qui je doismapetíte fortune ; 
chaqué na^oment que- je dtífí^re d nm'acquitter 
de oe devoir semble, m'adcuser d'ingratt*- 
tude. Pour toi , mon ámi, je te dispense de 
m'accompagner : demeure ioi pendant mon 
absence; je reviendrai te joindre an boutde 
huit jours. Allez, monsieur, répondit-il; 
faites bien votre cour á don Alphonse et á 
son pére; ils Hie'paraissent sensibles au zéle 
qu'on a.poureux, et trés-reconnaissans des 
services qu^on léur a rendus : les personnes 
de qua}ité de ce caractére-lá sónt si rares » 
•qu^on ne peut assez les^ménager. Je físavevtir 
;Berfcratid de se teñir prét á partir ^et landis 
qa'il préparait les moles, je.pris>mon che- 
colát. Ensuite >& móhtái dans ma ehadse 9 
aprés avoir reoommandé ames gensde r€- 
gardermon secrétaire comme un aufre mioi- 
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ménie 9 el de suivre ses ordres ainsi que les 
míens. 

Je me rendís á Yalence en motns de quaire 
heures. J'allai descendre tout droit aux écu- 
ríes du gouverneur; j'y laissai mon équi** 
page , et je me fís conduire á l'appartement 
de ce seigneur, qui y était alors avec don 
César son pére. J'ouvñs la porte sansfa9on> 
j'entrai, et les abordant tous deux : Les va^ 
letS) leur dis*je ^ ne se font poínt annoncer 
k leurs maítres; voici un de vos anciensser* 
vitetnrs qui vient vous rendre ses respects. 
A ees mots {e voulus me prostemer devant 
eux; mais ils m'én empéchérent et m^em^ 
brassérent Fun et l'autre avec tous les 
témojgnages d'une véritable afiection. Hé 
bien 9 mon cber SantiUane , me dit clon Al- 
pbonse, avez>-vous éié á Lirias prendrepos- 
session de votre terrp? Oui, seigneur, lui ré^ 
pondis-ie 9 et je vous prie de trouver bon que 
je vous la rende. Pourquoi done cela ? ré^ 
pliqua-t-il; a-t-elle quelque désagrément 
qui vous en dégoúte? Non, pareUe-méme, 
luí reparlís-je ; au contraire, y en suis en- 
cbapté : tout ce qui m'en déplatt , c'est d'y t 
voirdes cuisiniers d'arcbevéque^ avec troia 
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fois plus de domestiques qu'il ne m*en faiit', 
et qui ne servent lá qu'á vousfaire faive une 
dépense aussi considerable qu'inutile. 

Si votts eussiez, dit don César, aecepté la 
pensión de deux mille ducals que nous tous 
offrímes ár Madrid , nous nous serions coo- 
tentés de vous donner le cháteain meublé 
comme il est; mais vous savez que yons la 
refusátes; et nous avonscni devokfaire, en 
recompense 9 ce qoenons avons fait¡. €*en est 
trop, lui répondis-fe; votre bonté éoil s^n 
teñir au don de cette terve, qui a de quoi com- 
bler mes désirs«Ind¿pendammeotée«equ*il. 
vouseacoiü^tepourentretenirtantdemondeá' 
grands fráis^ je tous proteste que cesgeBS*lá 
me g;éoenl et m'ineommodent. En iíhi mol» 
a|oulai-)e, messe^neurs, r^furenes votre 
bien y ou daignez m*en laissai' Jonir á ma 
fantatsie. Je pronon^ai d*uii air si tíT ees der- 
niéres paroles , que le pére et Le fUs, qui ne 
prétendaientnuüementm&contraindrey me 
permirent eníin d*en user comme il me plai- 
rait dans mon cháteau. 

Je lesremerciaisdem'avoiraccordécetle 
liberté , sans laquelle je ne pouvais étre heu* 
reux, lorsque don Alphonse m*lnterrompit 
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en me disai^ : ||o|i ^c^ Gil^ Klaft| ja vane 
vou^présiBiiter k vkW ds^m^qvi^era cbarmée 
de vouft voir, l^o piirlaot de eeUe sovle, 11 
meprir p|iT la na^n^ et «eie mena dansl'ap^ 
parteoieat d« Sérap|iii)&^ «|ui pfMMsa un orí 
de jioie en. m'apimeva^t. Mai^me , Ini üt le 
gQUfeFBeQryíeeroi&querarriTéedeDotreaim 
8aplUla«ie & Yalenoe ne vous est pas moing 
agr^ble qu'á inoi. C'estde quoi, répoiidíl* 
elle, ildoU éire bic^n persuade; le tempsnem^a 
potptfail perdre le souveniv duservice qu'it 
m'a renduy et j'aioule á la reconnaissanc^ 
que y en ai eeJie.que }& doiaá un boimae 
á qui vcHiftavez obUgatkm. Je db á madame 
lagQuvefiiiiQkteque fe B^étais que ti^ payé 
du péríl que j'avaw parlaré avee sea libera*' 
teurs en e^pogant ma vie pour elle ; et.apréa 
foree cotiipUineofi de párt et d^autre , dou 
Alphoujie iii*einiiiena hors de rapparteinenft 
de SérapUne. Nous rejoigntmeatdou César, 
que nous trauvámes daos une salle aveo 
pluftíeuf» personnea de qualité qui veuaient 
dloer lá^ 

T#us ees nu^sskuors me saluénettl fort poc 
Umeut; ils me firent d'autanl plíis de eivi-»^ 
Utésy que don César Icor dit que j'a^ais éi4 
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iHi des príneipaux «ecrétaires du duc de 
Lenne. Peut-étre méme que la plupart 
d*entre eux n'ignoraíeDt pas que c*était par 
mon cvédit que don Alphonsé avait obtettu le 
goavememeot de Valence : car tout se "sait. 
Quoi qu'il en soit ^ qudnd iious fómés h 
table 9 on ne parla que du nouvéau cardinal ; 
les uns en íaisaient ou aifectaieñt d^en fadre 
de grands éloges, et les autres ne lui don- 
naient que des lóuanges , pour ainsi diré ; á 
mi-sucre. Je jugeai bien qu'iis voulaient 
par lá m*engager á me répandre sur le 
eompté de son éminence, et á les égayer á 
fies dépens : j'aurais dit volontiers ce que 
j*en pensáis ;.mais je retins ma langue, ce 
qui me fit passer dans Tesprii de la compa- 
gnie pour un gar9on fort discret. 
• Les conviés, aprésle dtner, se retirérent 
chez eux pour faire la sieste ; don César eí 
son íils, pressós de la méme envié, s'enfer- 
mérent dans leurs appartemens.' 

Pour moi, pléin d'impalience de voir une 

ville dont j'avais souvent entendu vanter la 

beaUté, fesórüs du palais du gouvemeur 

dans le dessein de dié promener dans les 

9, Je i^enpptitrai á la porte ún homme 
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qui vint m'aborder en me disant : Le sei- 
gneur de Santillane veut bien me permettre 
de le saluer ; je lui demandai qui il était. 
Je suis , me répondít-il y valet de chambre 
de don César ; j'étais un de ses laquais dans 
le temps que vous étiez son intendant ; je 
vous faisais tous les matins ma cóur, et 
vous aviez bien des bontés pour moi. Je vous 
infonnais de ce qui se passait aulogis. Vous 
souvient^il qu!un jour je vous appris que le 
cbírurgien du village de Leyva s'introdui- 
sait secrétement dans la chambre de la dame 
Lorenza SephoraP C'est ce que je n'ai point 
oublié , lui répliquai'-je. Mais á propos de 
cette duégne , qu'est-elle devenue ? Helas ! 
repartit-ü} la pauvre oréature, aprés votre 
départ , tomba en langueur, et mourut plus 
regrettée de Séraphine que de don Alphónsey 
qui parut peu touché de sa mort. 

Le valet de chambre de don César, m*ayant 
instruit ainsi de la triste fin de Sephora ^me 
fit des excuses de m'avoir arrété, et me 
laissa continuer mon chemin. Je ne pus 
m'empécher de soupirer en me rappelant 
cette duégne infortunée , et m^attendrissant 
«nr son sortj je m'imputai son malheur» 
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saus soDger que c'était plutót á son cáncer 
qu'á moo mérite qu'U fallait s'en prendre. 
J'observaís avec plaiair to^t ce quí me 
semblaí t digne d'étre remarqué dans la viUe. 
Le palaU de marbre de Tarchevéché occupa 
mesyeux agréabt^m^nl , au98Í<-bien que les 
beaux porliques de la Bourse ; mais une 
grande maisoa que i*aper9us de loin » el dans 
laquelle U entrait beaucoap de moiiáe > at- 
ura toute mon aiteotion. J(x m*en appro-r 
chai pour apprendre pourquoi {e voyais 
\k un si grand cóneours d'hommes et de 
femmes ; et bientdt je fus au faU en lisant 
ees paroles 9 écrites en leltres d^or aur uoe 
table de marbre noir qu'il y avait au-deflsus 
de la porte : La pomda de los Represen" 
i antes *. £t les comédtens marquaient daas 
leur aíBehe qu^íls joueraient ee jour-lá^ 
pour lapremíérefois, une tragédie nouveUe 
de don Gabriel Tríaquero. 

* Les comédiens. 
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Gil Jpiat va, a la.0Q/nédÍ4^ oif. il pá^ii ÍQU^r 
un» tragédic rwu^eUe Succés <U la piéoe* 
GénU (h publiQ de VaJ^nac. 

Jb n^'arré^ qoelques mcme^t á la poHe 

yen Keak4rqM«i ^ U>^t«« le» ft^oin». H vis 
des cavaliert de V^qo^ míoe Qt mhemeot 
bahíU4s>et4efifi|;urefl anssl platesquemal 
sj^ník^ i r^^p^ua d«f» dames türéea qujL dea^ 
cca^daien^ de l^ufs «lyrvQSfieapour aHer oecu- 
per l^^fi^logoa qM*elte9avak&t faU reteñir^ et 
def avenli»rl^><^ qui atUaieQt aoMvoer dea 
dupef. eje cfjH^oeuTfrecKii^ua de lóate aorta da 
ipeotatQi]Mra m'inspíra Teavle d^en angmen* 
ter le sombre* Cemmie je me dispoiais á 
pvei^dre ^m bU&«l» le gonvarneuv et son 
¿p^viae arrivéteat ; ils me démélérent dima 
la íeule; e% m'ayant feü appder, ib xn^en-» 
tratnérent dans leur loge, oü ¡e me plii^al 
d^rriétre eux , de maniere que je pouTaia fa« 
parlar k Fcm et á Tautre. 
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Je trouvai la salle remplie de monde de- 
puisle haut jusqu'en bas^ un parterre tres- 
ierre et un th^átre chargé de chevaliers de 
trois ordres militaíres. Voilá, dis-jeá don 
Alphonse , une nombreuse assemblée. II ne 
faut pas vous étonner , me répondít-il ; la 
tragedle quW va rcprésenter est de la coña- 
positíon de don Gabriel Triaquero, sur<- 
nbmmé le poete á lamode. Des que Taffiche 
des comédi^Qs* annonto une nouveauté de 
cet auteur , tóate la yule de Yalence est en 
l*air. Léshómmes díbsi que les femmes ne 
fj'entretiennent que de cette piéce : toutes 
lesloges sont retenueg ; et le jour de la pre- 
miére représeqtation 6n se tue á la porte 
ppur entrer , qaóiqúe Ilutes les places soient 
au'doulde^ á la reserve du parterfe, qu'on 
respecte trop pour-oser le mettre de mau- 
vaise humeür. Quelle rage ! dis-je au gou- 
vemeur. Cette viveí curiosíté du putoc, 
c^tte f urieuse impatieñce qíi'il a d*entendre 
tout. ce que don Gabriel produit de nou- 
veau j mé doúne une haiute idee du génie de 
ce poete. 

•Dáns cet endroit dé notré conversation , 
les acteurs ps^ureñt. Nous cess^mesaus- 
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sitót de parler^ pour les écoutér avec atten- 
tiozík.. Les applaudissemens eommencérelit 
des la protase; á chaqué vers c'était un 
brauhaha^ et á la fin de chaqué acte un bat- 
tement de mains á falce croüre que .la salle 
s'abimait» Aprés la piéce ^ on me mdntra 
Tauteur , qui allaitde log;e en loge présenter 
modesteoaent sa tete aux lauriers dont les 
seigneurs ct les dames se préparáient ala 
couronner. 

Nous retouruámeá au palaig du gouver- 
. nenr > oü bientót arrivérent trois <m quatne 
chevaliers ; ily viot aussi jdeux vieuxauteurs* 
estimes dans leui? genre, avec un gentU- 
hommé de Madrid qui avait de Tesprit et 
du goút : ils avaient tous été h, la comedie. 
II ne fut question pendant le souper que de 
lapiécenouvelle. Messieurs^ditun chevalier 
de Saint-Jacques ¡ que pensesjpr.ypps de cette 
tragedle? n'^est-ce pas lá cequv s-appelle un 
ouvrage achevé ? pensées sublimes, tendres 
. seotimens, versiñcátiQn.virile , rien n*y 
tnanque ; en un mot, c^est vin poeme sur le 
ton de la bonne compa|$»ie. Jqne crois pas 
que personñe^en puisse penser autren^^ent, 
ditun chevalier d'Alcantura : cette piéce est 
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pktive de tirades qtt'Apollon semble avoir 
dictées, ^t de situatimis ükées avec un art 
Mittii le tík^eñ n^pof te á moitóúmiT , afou- 
tá-t-ilenádreBsatit iaparoleangentilhomme 
oaüinao ; il tme parait connaÉsseur , |e paríe 
^^tlestde mou getitinent. Ne paHez poiot, 
nrionsteur le chevaiwrylui répoadit le gentil* 
Ii0mme aveeun<8oiiris malin Je nesuispasde 
cepays^ci: neos ne deciduos pointá Madrid 
sipromptemeut; bien loin de {uger d'une 
piéüe ^qút títm^ enusnácmñ pcmir la premiére 
Ibis , kiMs iiotts déíloBS de sés beaatés Jant 
' ^^^e ii**est ^piíe daiis4a bouchedesacteurs; 
cpielque bien affeotés iiue nous en soyonS) 
liotiB suspendo&s kiotl^ ju{^»ienl|u«qu'áce 
q\ie ^iKKfs l^ayons lúe ; et vétítablemeat elle 
ne nous íait pa6 toujours sur le papler le 
Bdéme plaiitir qu'elle iiousa &it sur la^scéne. 
NoHs eig^bMucnis done scrapuléusemeBty 
poür^ívlt^ft , Un poéfne avaot qtie de l*e8- 
timer ; la réputafion de son afiitenr, qüelqufii 
graxide qu'elle púisse étre, ne peut nous 
ébloutf. Quánd liOpe de Vega tnéme tt Cal- 
derón doünaient 4e8 iioaveantlés , ils trou- 
vaient des juges ^éteres dans ieuYs admira^ 
teurs, qui ne les ont eleves au combie de 
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ía glotre qu'aprés ayoir (ugé qu*ijy» en étaienl 
dignes* 

Oh parbleu ! interraaipÜ le cfaeTalier dé 
Saint-Jacques y nous aa sommes pas si ti* 
mides que vous ; noi^s n.'attendoDS point ^ 
pour décider^ qu^üoe piéce soit imprimée : 
des la premiére représentation nous en coch 
naissons tout le prix. II u'est pas méme be* 
soin- que nousrécoutioDsfQrtaltentiveaienlj 
il suífit que lious saehioiis q^e c^est un6 
production de don Gabriel poúr (Xte. per* 
suadés qu'elle est sans défmt : lesouvrageai 
de ce poete doivent semt d'éppqne á la 
naissaace du bon goút« Les Lope et les Cal-r 
deroa jQ^étaient que des apiprentís en oom-^ 
paraís^n de ce gfand iiiattre du ihéátre. Le. 
gentilfaomme,.qui regardáit Lope et Calde- 
rón comme les Sophocle eMes Eoripide des 
^spagnols^fut choqué de ce diseours témé« 
raire. Quel sacrilega dramatique I s'écria^ 
f-il. Pui^u^ voosm'obUgeas^inei^síeíurby á 
juger comme voixs sur une premiere reprér 
sentation, fe vous dkai queje ae saispa» 
coateút déla tragedle tfouvelle dé votre doa 
Gatiriel : c*est un poéme ísixsÁ de fraite plus^ 
briUans que solides; les troisquarts desvert 
6. iS^ 
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g<>Dt mauváís ou mal ñtnés^ les caracteres 
anal formés'ou mal soutenus , et les pensées 
souvent trés-obscures. 

Xes deux auteUrs qai étaient á lable, et 
qni 9 par une reienue au9si louable que rare , 
ii*avaient ríen dit de peur d'étre soup^onnéí 
de jaloutite, ne purent s'empécher d'ap- 
plaudtr des yemi au sentiment du gentíl- 
homme ; ce qui me fit juger que leur sileuce 
était moins un effet de ia perfection de Tou- 
trage que de leur politique. Pour messieurs 
les ehevaliers , ils recoinmencérent á loiier 
don Gabriel; ils*lé placérent méme parmí 
les dieux. Cette apolbéose extravagante et 
cette aveugle idolátrie firenf perdre patíence 
^H CastSlan , qui , levant les mains au cíel, 
s'écriatoutácóup parenthousiasme : O di- 
Tin Lope de Vega, rare et sublime génie^ 
qui avez laissé un espace immensé entit 
vous et tous les Gabríels qui voudrontvous 
atteindre ! et vous , moelleux Caderón , 
dont la douceur elegante et pui^ée d'épique 
est itíimitaíble! ne craiguez point tousdeux 
que vos autéls soient ábattus par ce non- 
veau nourrisson des muses. 11 sera bien 
heureux si la póstente » dont vous ferez les 
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délíces comme vous faites les Dótres, eatend 
parier de luí. 

€etle plaisante apostrophe^ á iaqueile 
personne ne s'éiait attendu y fíl rire toute 
la cotnpagoie , qui se leva de table et s^en 
alia. Oo me conduwit, par ordre de don 
Alphonse , á rappartement qui m^avait été 
preparé. J'y trouvai un bon lit 9 oü ma sei- 
gneurie 9 s^étant couchée9 s^endormit, en 
deplorante aussi-bien que le gentUbomme 
castillan , Tinjustice que les ignoran^ fai- 
saient á Lope et a Calderón. 



GHAPITRE VI. 

Gil Blas 9 en se promenant dans les rúes d$ 
Falence^ rencontre un }*eUgieux qu'íl croit 
reconnaítre ; quel homme c'étaü que ce 
religieüx. 

vJoMMB. je n*avaís pu voir toute la ville le 
four précédent, je me leva!, et sortis Te 
lendemain dans l'intention de m^ prome* 
ner encoré. J'i^per^us dans la rué un char- 
treiiY j qui sáns doute aUait vaquer aux af- 
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faires de sa coaimunauté. II marcbait les 
yeux biStUsés y et avai|; l'air si dévot* qu'il 
s^attirait les cegards de tout le monde. 11 
passa forl prés 4e nioi. Je le regardai atten- 
liyenient, et je criis voir en luí don l^aphaélf 
icet avenluríer ffaí tient une place si hono- 
rable daos ks deux preaiiers yoliunes de 
fuon hisloíre» 

Je í!us si jétopaéy si ému de cette ren- 
contre, qu'au lien d'aborder le nioine) je 
demeiirai ipimobile pendant quelques mo- 
ineos ; ce qui loi donna le temps de s^éioí- 
gqer de moi. Juste ciell dis-je» y eut-il 
jamáis deux visagesplus ressemblans? Que 
faut-U que je pense? Dois-je croire que 
p^e^t Raphaél? Puis-je m'imagioer que ce 
p'ésjt pas lui? Je vne sentís trop ourieux de 
sayoir la vérité poui' en rester lá. Je me fis 
epseigner le cbemin du monastére des char- 
treu]( f oü je me rendis sur-le-champ , dans 
Tespérance d'y revoir mon homme quand 
il y reviendrait, et bien résolu de Tarréter 
pour lui pavlet. Se n'eus pas besoin de Tat^ 
tendré ppur étre au fait : en anivant á la 
porte du •oouvent, un autre visage de m^ 
connaiss4f)ce tourna mpfi doute en certi^ 
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tudé ; ie reconnus dans le frére- portier 
Ámbroise de Lámela , mon anclen valet. 

Notre surprise fut éfale de part et d*autre 
de nous retrouver dans cet endroit. N'est*ce 
pas'nne illumon? Iqi dis-je en le síüuant; 
est-ce en effet un de mes amis qui s'offre h 
mavue? 11 ne me reconnut pas d'abord» 
ou bien U feignit d^ ne me pas reniettre ; 
mais, considérant qqe lafeiqte était inutile^ 
il prit Tair d^un homme qui tout á coup se 
ressouvient d'une chose oubliée : Ah! sel-» 
gnetir Gil Blas 9 s*écr¡a-t-il 9 pardon si fai 
pu vous méconnáttre. Depuis que )e vis 
dans ce Ueu salnt , et que je m*attache á 
remplir tous les devoirs prescrits par not 
regles, je perds insensiblemfent la mémoire 
de oe que j'ai vu dans le monde. 

J'ai, lui dis-je, aoé véritable joie de vous 
revoir , aprés áix ans 9 sous un habit si res- 
petable. Et moi , répondít-il , j'ai honte 
d'en parattre revétq devant un homme qui 
a été témoin de la vie coupable que j*ai 
menee : cet babit me la reproche sans cesse. 
Helas) ajoutd-t-U en poussant un soupir^ 
pour étre digne de le porter, il faudrait que 
i'^ssQ touJQurs vécu dans lUnnocence. A ce 
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. discours qui me charme , luí répÜqaai-je » 
mon cher frére , on vpit claíremeiit que le 
doigt du S^igneur v*us a touché. Je vousle 
répéte, j*en suisravi, et je meurs d'euvie 
d'apprendre de quelle maniere miraculeuse 
vous étes entres dans lA bonne voie 9 vou9 
€t don Raphaél ; car je suis persuade que 

, c'est lui que je viens de rencontrer dans la 
ville habillé en chartreux. Je me suis re- 
penti de ne Tavoir .pas arrété dans la rué 
pour lui parler, et je rattendsicipour ré- 
parer ma faute quand il rentrera. ' j 

Vous ne vous étes point trompé, me dít 
Lámela ; c'est don Raphaél lui-méme que 
vous avez vu ; et quant au détail que vous 
demandez , le voici. Aprés npus étre sepa- 
res de vous auprés de Ségorbe j nous prfmcí, 
le fíls de Lucinde et moi , la route de Va- 
lence , dans le dessein d^y faire quelque 
nouveau tour de notre métier. Le' faftsard 
voulut un jour que nous eutrassions daos 
régiise des chartreux dans le temps qué Les 

. religieux psalmodiaient dans l.e choeur. Nous 
nous atlachámes á les considérer, et nous 
éprouvámes que les méchaos ne peuvent se 
défendre d'honorer la vertu* Noua adiní- 
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rámes la ferveur aTec laquelle ils priaient 
Dieu , leur air mortifíé et détaché ótñ plai- 
sirs du siécle, de méme que la séFénité qui 
régnait sur leurs visages, et qui marquait si 
bien le repos de leon^onsciences. 

£n faisant ees observations., nous tom« 
bámes daos une réverie qui qdus devint 8a« 
lutaire : nous comparámes no» moeurs aveo 
celles de ees bons religieuz; etla différence 
que nous y trouvámes nous rempUldetrou- 
ble et dlnquiétude. Lámela», me dit don 
Raphaél lorsque nous fúnies hors de Téglise» 
comineiit e8*tu affecté de ce que. nous ve- 
nons de voir? Pour moi, {e ne puis te le 
céler , je n'ai. pas Tesprít. tranquille. Des 
mouvemens qui me sont tnconnus m^agi- 
tent ^ et, pour la premiére fois de ma vie» 
je me reproche mes iniquitós. Je-auis daos 
la méme disposition,. lui- répoddis^je ^ les 
mauvaisea actionssque- |'ai faitea se soulé- 
veat* dans. cet iastant oontre moi; et mon 
ccBur, qui n*avait jamáis seuti deremords, 
en est présentement déchicé- Ah ! cher Am- 
broise, reprit moa camarade 9 nous sommes 
deux brebia égarées que le Pére celeste par 
pitié.veut ramener au.betcail. €*est luí^ 
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moD en&ot , c'est lui qui nous appelle ; na 
(M>yon« pas soorda á sa yoix; renon^us aui; 
fourtumesy quUlfOQs le libert^naga oü nous 
fivonsy et commenfons des «ujourd'hui k 
tr^yailler sérieivtemept an grand ouvrage 
de notre lalut i ü faut pasaer le reste de nos 
louru dans^ce coi|vpiit, et leu consM^fer áU 
pénitence. « 

J'applaudis au sentünent ^ ^apkaél f 
continua le fr^re Ambroise, ét pous for-* 
inámes la genérense résolution da noni £i|úre 
phartreuzr Pourrexéculer, nous nous adres^ 
fámes au pére priexur, qui ne sul pas sitót 
tiotre dessetn^.qqe^ pour éprouver ootre 
vocation , il iioní» fit^donner de# cellules et 
fraiter comme les |*eiigieux pendant une 
fUDuéf entibe» Nous suÍYimas le^ rieles aveo 
tant d*exactítude et de constance, qu*oii 
I90US re^uf parmi. lea novioes. Nous étions 
fi ponfens de notre état e( si pleins d'ar-^ 
deu)? , que po|is sontinmeif coivaiieusemeot 
les travaux du Qoviciat« Nous (imes ensuite 
profession ; aprito quoí don Raphaéls ayant 
para doué d'un génie prqpre aux afiaires* 
fut choísi pour foulager un i4eux péfe qui 
i^lait ^ors prqcuteur . Le í|is d^ Lii^^f^ W^ 
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ráit mieux aimé eniplóyer tout son temps á 
la piriére; maU il fut obligé de sacrifier son 
goót poar Poraison au besoin qu*on avait de 
luí. II acquit lime connaissance si parfaite 
des intéréts de la maison , qu'on le jugea 
capable de remplacer le vieux procureur, 
qui mourut trois ans aprés. Don KLaphaél 
isxerce done actuellement cet emploi ; e% 
Ton peut diré qu*il s'en acqtíitte au grand 
contentement de tous nos peres ^ qui louent 
fort sa coiiduite dans Tadministration de 
notre temporel. Ge qu'il y a de plus sur»- 
prenant , c'est que , maigré le soin dont il 
eat chatgé de vecueillir nos re venus, il ne 
paratt occupé que de Téternité, Les affaires 
iñi laíssen^pélles un moment de repos, ilse 
plonge dans de profondes méditations. £n 
un mot , c'est un detí meiUeurs sujets de ce 
monaslére. 

Jlnterrompis dans cet endrolt l4amela 
par un transport de yoie que \e fis éclater h 
la yue de Rapbaél qui arriva. Le voici^ 
m'écriai-je 9 le voici » ce saint procureur que 
í *attendais avec impatience 1 En méme temps 
jecourusau-devantde lui, et jeTembrassai, 
M ne prét^ ^íf bonne gráce 4 Tapcolade; et. 
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«ans téiüoigner le moindre étoánement de 
me rencontrer , il me dit d^un ton de voíx 
plein de douceur : Dieu soit looé , seigneur 
de Santillane , Dieu soit loué du plaisir que 
j'ai de vous revoir ! £n vérité , reprts-je , 
mon cher Raphaéi , je prends toute la part 
possible a votre bonheur : le frére Ambroise 
m'a rácente rhistoire de votre conversión y 
ei ce récít m'a charmé. Quel avantage pour 
vous deux, mes aniis, de pouvoir vous flat- 
ter d'étre de ce petit nombre d^élns qui doi« 
vent jouir d'une éternelle felicité 1 

Deux miserables tels que nous 9 repartit 
le fíls de Lucinde d*un air qui marquaít 
beaucoup d*humil¡té ^ ne devraienl pas 
conoevoír une pareille esperance ; mais le 
repentir des pécheursleur fait trouver gráce 
auprés du pére des miséricordes. £t vous ^ 
seigneur Gil Blas , a¡outa-t-il , ne songez- 
vouspas aussiá mériterqu*¡l vous párdonne 
les oífenses que vous lui avez faites ? Quelles 
affaires vous aménent á Valence? N'y rem- 
pliriez-vous point par malheur quelque 
emploi dangereux ? Non , Dieu merci , luí 
répondis-je : depnls que j'ai qnítté la cour, 

je méne unf vie d'honnéte honuae; t^ntdly 
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dans une terre que )'ai á quelques lieuei de 
celte ville , je prenda tous les plaisirs de la 
campagne; ettantót jeTíens me réjouir avec 
le gouverneur de Valence , qui est mon ami , 
et que vous connaissez tous deux parlaite- 
ment. 

Alors je leur. contal rhistoire de don Al« 
phonse de Leyva. lis Técoutérent avec atten- 
tion ; et quand je leur dis que j'avais porté 9 
de la part de ce seigneur, á Samuel Simón 
les trois mille ducats que nous lui avión» 
volés. Lámela m'interrompit; el adressant 
la parole á Kaphaél : Pére Hilaire, lui dit-il , 
á ce Gompte-lá ce bon marchand ne doit 
plus se plaindre d*un vol qui lui a été res- 
titué avec usure, et nous devons tous^deux 
avoir la conscience bien en repos sur cet 
article. Effectivement , dít le procureur, le 
frére • Ambroise etmoi, avant que d'entrer 
dans. ce conven t, nous fimes secrétement 
tepir quinze cents dücats á Samuuel. Simón 9 
par un honnét« ecclésiastique qui voulut 
bien se donner la peine d'aller á X^vafaire 
cette restitution. Tant pis pour Samuel , s'U 
aétécapable^e toucher cette sonrnie, aprés 
avoir été remboursé du tout par le seígneur 
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de SantíUane* Mais, leur di9-íe^ vos quiai^ 
oentsduóats Ini ont-iitf éíé fidólenienl remis? 
Sans doute , s'écría áoú Báphaél ; je répoii- 
draisde rinlégñté de Tecclésiastique eomme 
de la mienne. J^en sera» au6»í la caution 5 
dit Lámela ; c'est un saiot prétre accoutunaé 
á oes sortes de comoiissiims , et qui a eu ) 
poiir des dépdts á luí cooílés , deuz óu troi» 
procés qu*U a gagnés arree dépens. 

Notre Gonversation dura qnelque temp» 
encoré ', ensuite nous nous séparámes , eui 
en m'exlioiítant á avoir tpuíoars devanl les 
yeux la crainte du Beignéur , et moi en me 
reconunandantá leurs bonnesjpriéres. J 'allai 
sur^é-champ trouver don Alphonse. Vous 
ne dffrkieries jamáis, luidis-|e , avec qui je 
viens d'avmr un long entretien. Je qintte 
deux venerables chartreux de votre connais- 
sance ; Tun se nomme le pére Hiiaire , et 
Tantre le frére AmbroiBe^ Vous tous trom- 
pes , me répondit don Alphonse , je ne cop-" 
nais auoun cfaartreux* Pardminez-uioi , luí 
répliquai* je ; vous aves vu á Xehra le frére 
Ambroise commi^s^irl'de rinquisition , et 
le pére Hiiaire greffien O ci0l ! s'^cria le 
gouverneur avec fturpríse , seraÉt*il possib&sr 
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que Rapkaél et Lámela fussent devenug 
chartreux? Oui vraiment, lui répondis-je , 
i\ y a déjá quelques années quUls ont fait 
profession. Le premier eftt procureor de la 
maisoD ,' et Tautre est portier. 

Le íils de don César réva quelques mo- 
mens ; puis , branlant la tete : Monsieur le 
comniissaire de ribquisitlon et son greífiér, 
dit-il j tn'ont bien la mine de jouer ici une 
nouvelle comedie. Yous jugez d'eux par 
prévention , lui répondis-je ; pour moi 9 qul 
les ai entretenus , fen pense plus favorable-* 
ment. II est Vrai qu*on ne voit point le fond 
des coeurs; mais» selon toutesles-apparen-» 
ees 9 ce sont deux fripons convertís. Cela se 
peut 9 reprit don Alphonse ; il y a bien de» 
Hbertins qui , aprés ayoir scandalisé le 
monde par leurs déi:^lemens, s^enferment 
dansles dottres pourenfaireune rigoureuse 
pénitence : jesouhaite que nos deux moines 
soient de ees libertins-lá. 

Hé ! pourquoi, lui dis-je , n'en seraient- 
fls pas ? lis ont volontairement embrassé 
rétat monastique , et 11 y a déjá long-temps 
quUls vivent en bons religieux. Vous me 
direz tout ce qu'U vous plaira ^ me repartit 
5. 14 
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le gouverneur ; >e D*£Uiiie pas quii la caisse 
du couvent soit entre les mains de ce pére 
Hilaire y dont |e ne puis m'empécher de me 
défier :»quaiid je me souviens de ce beau 
récit qu^il nous fit de ses aventures, jé trem- 
ble pour les chartreux« Je veux croire, avec 
vous , qu'il a pris le f roe de trés-bonne foi; 
mais la vue deTor peut réveiller sa cupidité. 
II ne faut pas mettre dans une cave un 
ivrogne qui a renoncé au vin. 

La déGance de don Alphonse fut glelne- 
ment justifíée peu de jours aprés ; le pére 
procureur et le frére portier disparurent 
avec la caisse. Cette nouvelle , qui se ré* 
pandit aussitót daos la.ville, ne manqua pas 
d'égayer les railleurs , qui se réjouíssent tou- 
jours du mal qui/arríve aux moines rentes. 
Pour le gouverneur et n^oi , nous plaigntmes 
les chartreux , sans nous vánter de connattre 
les deux apostats. 



LIYRE X. i5o 



CHA^ITRE VIL 

« 

Gil Blas retoume a son chdteau de Lirias; 
de la noiweüe agréable que Scipion luí 
appiit , et de la reforme quilsjirent dans 
leur domestique» 

V 

» 

Je passai huit jours á Valence dans 1« 
grand monde , vivant cómme les comtes el 
les marquis. Spectacles» bals^toncerts , fes* 
tins , conversations avec les dames ; tous ees 
amiisemens me furent procures par mon->- 
sieur et par madame la gouyernante , aux* 
quels je.fís si bien ma cour , qu'ils me virent 
á regret partir pourm'enretournerá Lirias, 
lis m*obligérentméme, auparavaut^ áleur 
promeltre de me partager entre eux et ma 
solitude. II fut arrété que je demeurerais 
pendánt l'hiver á Valence , et pendan t Teté 
dans mon cháteau. Aprés cette convention , 
mes bienfaiteurs me laissérent la liberté de 
les quitler pour allerjouir de leurs bienfaits. 
Scipion , qui attendait impatiemment 
mon retonr, fut ravi de me xevoir; et je re- 
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doublal sa joie par la fídéle relalion que {e 
luí fis de mon voyage. Et toi , mon ami , luí 
dis-je ensuite y quel usag9 asrtu fait ici des 
jours de mon absence ? T'es-tu bien divertí? 
Autant f répondit-il , que le peut faire un 
serviteur qui n'a ríen de si cher que la pré- 
sence de son maitre. Je me suis promené 
en long et en large dans nos petits états i 
tantót assis sur le bord de la fontaine 
qui est dans notre bois 9 j'ai pris plaisir a 
eontempler la beauté de ses eaux^ qui sont 
aussi purés que celles de la fontaine sacrée 
dont le bruit faisait retentir la raste forét 
d'Albunéa ; et tantót conché au pied d'un 
arbre, fai entendu cbanter les fauvettes 
et les rossignols» £nfin f ai chassé ,. f ai pé* 
che ; et ce qui m'a plus s^tisfait encoré quó 
tousces amusemens, j'ailuplusieurslivres 
aussi útiles que divertissans, 

Jlnterrompis avec précipitation mon se- 
crétaire pour lui demander oü il avaitpris 
ees livres. Je les ai trouvés, medit-il» dans 
une belle biblipthéque qu*il y a dans ce 
cháteau, et que mattre Joachin m*a fait 
voir. Hé ! dans quel éndroit , repris-je 9 peut- 
0lle étre cette prétenduo bibliothéqué ? 
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ITavons-noug pas visité totite la maison le 
jour de notre arrivée ? Vous vous rimaginez , 
me repartit-il ; mais apprenez que nous ne 
parcourúmes que trois pavillons 9 et qué 
nous oubliámes le quatriéme. G'est lá que 
donCésar, lorsqu'il venaitáLirias, employait 
une partie de son temps k la lecture. II y a 
dans cette bibliothfeque de trés-bons Uvres, 
. qa'on vous a laissés comme une ressource 
assurée contre Tennni , quand nos jarding 
dépouillés de íleurs et nos bois de feuilles 9 
n*auTont plus de quoi vous en préserver. 
Les seigneups de Leyva n'ont pas fait les 
choses á demi : ils ont songé á la nourriture 
de l'esprtt aussi-bien qu'á celle du corps. 

Cetle nouvelle me causa une véritable 
joie. Je me fís conduire au quatriéme pavil- 
lon , qui m'oíFi^it un spectacle'bien agréable. 
íe vis une chambre dont je résolus á l'heure 
méme de faire mon appartement , comme 
don César en avait fait le sien. Le lit de ce 
seigneur y était encoré aveo tous les ameu- 
blemens, c'est-á-dire , une tapisserie á per- 
sonnag;es qui représentaient les Sabines en* 
levées par les Romains. De la chambre je 
passai daus un cabinet oü régnaient tout 
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autour des armoires basses remplies de 

Uvres, sur lesqueUes étaient les portraitsde 

tous DOS rois. II y avait auprés d'liDe fqaétre 

d'oü l'oD découvrail une campagne toute 

mnte , un bureau d'ébéne devant un grand 

sopha áe maroquin noir* Mais je donnai 

princlpalement mon altenlion á la biblio- 

• théque. EUe était composée dephüosophes» 

de poetes , d'hístoriens , et d'un grand 

non^bre de romans de chevolerie. Je jugeai 

que don César almait cette derniére sorte 

d'ouvrages» puisqu'il en avait. faU une si 

bonne provisión. J'ayouerai, k ma honte » 

que je ne haissais pas noa plu^t cea produc- 

tipns, malgré toutes les extravagances donl; 

elles sont tissues , soit que. je ne f usse pas 

alors Mn.lecteur á y regarder de si prés., soit 

que le merveilleux repde les Espagnols trop 

indulgens. Je dirai néanmoin^s^ ppur ma. 

)ustifícation ,_ que je preñáis plus de plaisir 

aux liyres de morale enjouée , et que Luoien ». 

Hjorace ^ Érasme y devAnrent in^s au^eursk 

íavorls, 

Mon ami, disrje a Scípiou lorsque j*eua« 
parcouru des yeux ma bibliothéque , voili^ 
de quoi nou^ amuser , maís U s'agil 4 pr<S^ 
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sent de réformer notre domestique. C'est 
une chose dont je veux vous épargner le 
Boin, me répondit-ü* Pendant votre absence» 
j^ai bien étudié tos gens 9 et j'ose me vanler 
de les connaitre. Gommen^ons par mattre 
Joachin ; je le crois un parfait fripon 9 et 
je pe doute point qu'ii n'ait été chassé de 
l^archevéché pour des fautes d'arithmétique 
qu'il aura faites dans ses mémoires de dis- 
pense. Cependant il faut le consefver, pour 
deux raisons ; la premiére , c'est qu'il est 
bon cuisinler ; et la seconde, c'est que j'au- 
rai toujours Toeil sur lui 9 j'épierai ses ac- 
tions, et il faudra qu'il soit bien fin si j'eA 
suis la dupe. Je lui ai déjá ditque vous aviez 
dessein de renvoyer les trois quarts de vos 
^onaestiques. Cette nouvelle lui a fait de la 
peine , et il m'a témoignjé que , se sentant 
porté d'inclination á vous servir, il se con^i- 
tenterait de la moitié des gages qu'il a aur 
jourd'hui platótque de vous quítter : ce qui 
me fait soup9onner qu'il y a dans ce hameau 
quelque petite fílle dont il voudrait bien ne 
pas s'éloigner. Pour Taide de cuisine , pour^ 
liuivit-il 9 c'est un ivrogne , et le portier un 
brutal doot oous n'avons pas besoin , non 
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plus que du tireur. Je remplirai fort bien la 
place de ce dernier , comme je vous le ferai 
voir des demain, puisque nous avons ici 
des fusiis , de la poudre*et du plomb. A 
régard des laquais , il y en a un qui est 
Aragonais , et qui me paratt bon enfanti 
Nous garderonscelui-lá; touslesautressont 
de si mauvals sujeto , que je ne vous conseil- 
leraispas de les reteñir, quand naéme il vous 
faudrait une centaine de valeto. 

Aprés avoir amplement deliberé sur cela» 
nous résolúmes de nous en teñir au cuisi- 
nier , au marmitón , á TAragonais , et de 
nous défaire honnétement de tout le reste : 
ce qui f ut exécuté des le jour méme 9 moyen- 
nant quelques pistóles que Scipion tira de 
notre coffre-fort , et leur donna de ma part* 
Quand nous eúmes falt cette reforme , nous 
établtmes un ordre «dans le cháteau ; noua 
réglámes les fonctions de chaqué dlomesti-^ 
que 9 et nous commencámes á vivre á nos 
dépens. Je me serais volontiers contenté 
d'un ordinaire frugal; mais mon secrétairO) 
qui aimait les ragoúto et les bous morceaux, 
n*était pas homme á laisser inutile le savoir* 
faire de mattre Joachin. II le niit si bien en 
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«UTre , que nos dtners et nos soupers de* 
TÍnrent des repas de bernardins. 



CHAPITRE VIII. 

« 

Des amoui's de Gil Blas ét de la helle 

Antonia. 

JJevx jours aprés mon retour de Valence 
á Lirias, Basüe le laboureur, mon fermier, 
¥int ámon le ver me demander la permission 
de me présenter Antonia sa fílle , qui sou« 
haitait , disait-il , d'avoir Thonneur de sa« 
luer son nouveau maitre. Je lui répondis 
que cela me ferait plaisir. II soHit , et reviqt 
bientót avec sa belle Antonia. Je crois pou- 
voirdonnercetteépithéteá une fílle de seize 
á dix^huit ans , qui joignait á des traits ré- 
guliers le plus beau teint et les plus beaux 
yeux du monde. Elle n'était vétue que de 
serge ; mais une ríehe taille , un port ma« 
íestueux, et des gráces qui n'accompágnent 
pas toujours la jeunesse , relevaíent la sim- 
pUcité de son habillement. Ellen^avaitpoint 
de coiffure ; ses cheveux étaient seuleír-*-*^ 
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poués par-derriére avec un boucpiet dé 
fleurs á la facón des Lacédémoaiennes. 

Lorsque je la vi^ entrer dans ma chambre^ 
je fus aussi frappé de sa beauté que les 
paladins de la cour de Gharlemagne le fu- 
rent des appas d'Angélique. Au lieu de re- 
cevóir Antonia d'un air aisé et de luí diré 
des choses flatteuses, au lieu de féliciter 
son pére sur le bonheur d'avoirunesichar- 
mante íille , je demeurai étonné j troublé , 
interdit ; je ne pus prononcer un seul mot. 
Scipion, qui s*aper9ut de mon désordrey 
prit pour mol la parole , et ñt les frais des 
louang^s que je devais á cette aimable per^ 
sonne. Pour elle , qui ne fut point éblouie 
de ma fígure en robe de chambre et en 
bonnet de nuit, elle me salua sans étre enor 
barrassée de sa eontenance 9 et me fít ub 
compliment qui acheva de m'encbanter^ 
quoiquUl fút des pluscommuns. Cependant^ 
tandis que mon secrétaire, BasileetsafUle) 
se faisaíent réciproquement des civilités , je 
revins á mpi; et, comme si j*eusse voula 
compenser le stupide sile^ce que j^avais 
gardé jiisque-lá , je passaí d'une extrémité 
* "-^utre, je me répandis ea disQOurs.ga-^ 
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lao8 9 et parlai avec tant de viva^ité , que 
j'alarmai Basile, qui, me considérant déjá 
comme un homme qui allait tout mettre en 
usage pour séduire Antonia , se bata de 
sortir avec elle de mon appartement , dans 
la résolutíon peut-étre de la soustraire á me» 
yeux .pour jamáis. 

Scipion f se voyant seul avec moi , me dlt 
en souriant : Autre ressource pour vou9 
conire Fennui. Je ne savais pas que votre 
fermier eút une fílle si jolie : je ne Tavai» 
poiñt encoré vue ; j*ai pourtant été deux fois 
cbez lui. II faut qu'il ait grand soln de la 
teñir cachee , et je le lui pardonne. Male- 
peste ! voilá un morceau bien fríánd. Mais f 
ajouta-t-il , je ne crois pas qull soít néces- 
saire qu'on vous le dise ; elle vous a d'abord 
ébloui* Je ne m'en défends pas 9 lui repon- 
dis-je. Ah ! mon enfant v j'ai cru voir une 
substance celeste : elle m'a tout á coup em- 
brasé d'amour ; lafoudre est moins prompte 
que le trait qu'elle a lancé dans mon coeur. 

Vous me ravissez , reprit mon secrétaire, 
en m'apprenant que vous étes eníin devenu 
amoureux. II vous manqüait une maítresse 
pour jouir d'on parfait bonheur dans votre 
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solitude. Qráces au del , vous y avez pré- 
sentement toules vos commodités. Je sais 
bien 9 continua-t-il , que nous aurons un 
peu de peine á tromper la vigilance de Ba- 
sile 9 m^is c'est mon affaire ; et je prétends 
avant trois jours vous procurer un entretien 
secret avec Antonia. Monsieur Scipion , lui 
dis^ie , peut-étre pourriez-vous bien ne me 
pas teñir parole ; c*est ce que {e ne suis pad 
curieux d'éprouver. Je ne yeux point tenter 
la vertu de cette fiUe, quime paraít mériter 
que i'aie d'autres sentiitiens pour elle. Ainsi, 
loin d'exiger de votre zéle que vous m'ai- 
diezá la d^shonorer, j'didessein del'épouser 
par votre entremise , pourvu que son cceur 
ne soit pas prévenu pour un autre* Je ne 
m'attendais pas, dit-U , á vous voír prendre 
si brusquement le partí de .vous marier. 
Tous les seigneurs de village, á votre place y 
n'en useraient pas si honnétement ; ils n*au- 
raient sur Antonia des vues legitimes qu*a- 
prés en avoir eu d*autres inutilement. Au 
reste , ajouta-t-il , ne vous imagínez point 
que je condamne votre amour, et que je 
cherche á vous détourner de votre dessein ; 
la filie de votre formicr tíiérite Thonneu*- 
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qvLe vous lui voulez faire 9 si ell« peut vous 
donner un coeur tout neuf et sensible á vos 
bontés. G'est ce que fe saurai des aujour- 
d*hui par la conversatíon que j'aural avec 
son pére , et peut-éh'e avec elle. 

Bion confídenl était un homme exact á 
teñir ses promesses. II alia voir secrétement 
Basile; et le soir il vint me trouver dans 
mon cabinet) oh ie ratteiidais avec une 
ímpatieuce mélée de crainte. II avait un air 
gai dont je tirái un bon augure. Si {'en crois , 
lui dis-je, ton visage riant, tu vieus m'an- 
noncer que je serai bientót áu comble de 
mes désirs. Oui, mon cher mattre , me ré- 
pondit-ii^ tout vous rít. J'ai entretenu Basile 
et sa filie ; je leur al declaré vos intentions. 
Le pére est ravi que vous ayez envié d'étre 
son gendre ; et je puis vous assurer que vous 
étesdugoútd' Antonia. O ciell interrompis- 
je tout transporté de joié, quoi ! j'aurais le 
bonheur de pláire á cette aimable personne ? 
N*en doutez pas, reprtt-il, elle vous aime 
défá. Je n'ai pas , á la véríté , tiré cet aveu 
de sa bouche, mais }e m^en fíe á la gaíté 
qu^elle a fait parattre quand elle a su votre 
dessein. Gependant^ poursuint-il, vóas 
5. ' 15 
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avez un rival. Un rival ! m'écriai- je en pális- 
gant. Que cela ne vous alarme point ^ me 
dit-il : ce rival ne vous enlévera pas le cceur 
de votre ^attresse ; c'est máttre Joachin ^ 
votre cuisinier. Ah le pendard ! dis-je en 
faisán t un éclat de rire ; voilá done pourquoi 
il m'a marqué tant de répugnance á quitter 
mon service. Justement^ répondit Scipion; 
ii a, ees jours passés , dems^ndé en mariage 
Antonia y qui lui a été poliment refusée. 
Sauf ton meiileur avis y lui répliquai-)e , il 
est k propos , ce me semble , de nous défaire 
de ce dróle-Iá avant quHl apprenne queje 
veux épouser la fílle de Basile ; un cuisinier^ 
comme tu sais 9 est un rival dangereux¡ Vous 
avez raison , repartit mon confídent,ilfaut 
en purger notre domestique : je lui donnerai 
son congé des demain matin ^ avant qu'il se 
mette áTouvrage ; et yous n'aurez plus ríen 
á craindre, ni de ses sauces, ni de sou 
amour. Je suis pourtant , continua-t-il 9 un 
peu fáché de perdre un si bon cuisinier; 
mais je sacrifie ma gourmaudise á- votre 
súreté. Tu ne dois pas , lui dis-fe , tant le 
regretter; sa perle n'est point irreparable ; 
je vais faire venir de Yalence un cuisinier 
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qui le vaudra bien. En effet j'écrivis aussitót 

« 

á don Alphonse ; fe lui mandai que j^avais 
besoin d*un cuisinier , et des le Jour suivant 
il m'en envoya un qui consola d'abord Sci- 
pión. 

Quoique ce zélé secrétaire m'eút ditqu'it 
s^était apercu qu* Antonia s*applaudissait au 
fond de son ame d'avoir fait la conquéte de 
son seigneur, |e n'osais me fíer á son rap- 
porl ; j'appréhendaís qull ne se fút laissé 
tromper par de fausses appareuces. Pour en 
¿tre plus sur, je résolus de parler moi-méme 
a la beile Antonia. Je me rendís chez Basile 9 
á qui je coníirfkiai ce que mon ambassadeur 
lui avait dit. Ce bon laboureuf , homme 
simple et plein defranchise, aprés m'avoir 
écouté 9 me témoigna que c'était avec une 
extreme satisfaction qu'il m^accordait sa 
filie. Mai$9 ajouta-t-il, , ne croyez pas au 
moins que ce soit á cause de votre titre de 
seigneur de village ; quand vous ne seriez 
encoré qu'intendant de don César et de don 
Alphonse , je vous préférerais á tous les 
autres amoureux qui se présenteraient : j*ai 
toujours eu de Finclination pour vous, et 
tout ce qui nie fáche, c^estqu' Antonia n'ai^ 
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pas une grosse dot á voasí apporter. Je 
ne luí en demande *aucune, luí di9-je; sa 
personne est le seul bien oü {'aspire. Votre 
serviteur trés-hunibleí s'écria-t-il , ce n'e«t 
point lá mon compte ; je ne suis point uu 
gueux pour marier ainsi ma filie : Basile de 
Buenotrig^o est en état, Dieu merci 9 de la 
doter/et je veux qu^elle vous doiine á sou- 
per, si «vous luí donuez ádlner. £n un naot, 
le revenu de ce cháteau n'est que de cinq 
cents ducatSy je le ferai monter á niiUe en 
íaveur de ce maríage. 

J'en passerai par tout ce qu'il vous plaira , 
mon cher Basile^ luí répliquai-je , nous 
n'aurons point ensemble de dispute d'in* 
térét. Nous sommes tous deux d'accord;il 
nñ s'agit plus que d'avoir le consentement 
de votre iiUe. Yous avez le míen , me dit-il, 
cela sui&t. Pas tout-á-fait , luirépondis-ie, 
si le vótre m'est nécessaire^ le sien Test 
aussi. Le sien dépend du mien , reprit-il; je 
voudrais bien qu'elle Dsát soufiler , devant 
moi! Antonia, lui repartis*je, soumise á 
Tautorité patemelle , est préte sans doute á 
vous obéir aveuglément ; mais je ne sais ai 
dans cette occasion elle le fera sans répu* 
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gnance; etpour peu qu^elle^n eút^ je ne 
me consolerais jamáis d*avoir fait aoq mal-i^ 
beur : enfin ce n'esl paa assez que j^obtienoe 
de V0U8 fla main , il faut que son coeur n'en 
gémisse point. Oh dame! dit BasUe 9 je D'en- 
tends pas toutes ees philosophies : parlez 
vous-méme á Antonia, et tous verrez, ou je 
me trompe fort, qu'elle ne demande pas^ 
mieux que d'^e rotre femme. £n aclievani 
ees paroles, il appela sa fíUe, et me laissa 
un moment avec elle. 

Pour profiter d'un temps si précieuX|, 
j^entrai d^aborden matiére : Belle Antonia ^i 
lui dis-je , décldez de mon sort. Quoique 
}*aie l'aveu de votre pfere, ne vous imaginez 
pas que je ventile m'en prévaloir pour faire 
víolence k vos sentimens. Quelque char> 
man te que soit votre possessíon , j^y renonce^ 
8i vous me dites que je ne la devrai qu'á 
votre seule obéissance. C'est ce que je n'at 
garde de vous dke, me répondit-elle; votre 
recherche m'est trop agréable pour qu^elle 
me puisse faire de la peino ; et j^applaudis 
au ehoix de mon périe au lieu d'en mur- 
murer. Je ne sais-, contintia-t-elle , si je fa¡% 
l>ien ou mal de vous parler ainsl ; uiais si: 



1^4 GIL BLAS. 

Tous me déplaisiez , )e seraig assez ff anche 
pour Tousravouer : poi»rquoi ne pourrais-j« 
pas voas diré le contraeré aussi librement ? 
A ceamots, que fe oe pus enteadre sans 
en étre charmé , je mis un genou á terire 
devant Antonia , et dans Texcés de moa ra^ 
vissement, lui preñan t une de ses beiles 
mains , je la baisai d'un air tendré et pas-* 
sionné. Mach&re Antonia, Idi dis-je , votre 
frauchise m^encbanle; contiuuez, que rien 
pe vous contraigne ; vous parlez á votre 
époux 9 que votre ame se découvf e tout en- 
tiére á sesyeux. Je puis done me flatler que 
vous ne me vervez pas sans plaísir lier votre 
fortune á la mienne ? Basile qui arriva dans 
cet instant m^empécha de poursuivve. Im- 
patienl de savoir ce que sa filie m'avait ré- 
pondiU , et'prét á lagroinder , si eUe eút. mar- 
qué la moindre aversión pour moi , il viot 
me rejoindre. Hé bien, me dít-il, étes- 
vous cootent d' Antonia? J'ensuis si satisfaU^ 
lui répondisrje» que je vais desee momeat 
m'occuper des appréts de mon mariage. £n 
disant cela, ^e quittai le p¿re et la filie 
pour aller teni^ conseil la-des^us avec moa 
$ecré|aire. 
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CHAPITRE IX. 

Noces de GM Blas eíde la beüe Antonia; d& 
quellefagon elhs sefirent; quelles per-- 
sonnes^ assistérent^ et de quelles véjouis- 
sances eÜesfyrent suipíes, 

(^uoK^OE je fi'eusse pas besoin de la per- 
missíon des selgneurs de Leyva pour me 
marier; nous jugeámes, Scipion et moi, 
que je ne pouvais honBétementme dispenser 
de leur communiquer le dessein que j'ava¡& 
d*épouser la filie de Basfle, et de leuF en 
demander méme leur agrément par poH- 
tesse. 

Je partís aussitót pour Valenee , oü l'on 
Uit aussi snrpris de me voir que d^ipprendre 
le sujet de mon voyage. Dou César et .don 
Alphonse, qui connaissaient Antonia pour 
l'avoir vue plus d'une fois 9 me félicitérent 
de l'avoir cfaoisie pour femme. Don César 
surlout m^en fit compliment avec tant de 
vivacité; que,, si je ne Feusse pas cru un 
setgneiur veyenu de cerlains amAisemeivs^ 
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jeTaurais soupconné d'avoir été quelquefóis 
á Lirias , ihoins poúr y voir son cháteau que 
sa petite fermiére. Séraphine , de son cóté ^ 
aprés m'avoir assuré qu'eile prendrait tou-* 
jours beaucoup depart á ce qui 9ie regarde- 
rait; me dit qu'elle avait entendu parlerd' An- 
tonia trés-avantagausenoient. Mais, ajouta- 
t-elle par malice 9 et comme poar me re- 
procher l'indifférence dont j^avais payé l'a- 
mour de Séphora , quand on ne m'aurait 
pas vanté sa beauté , je m'en fierais bien á 
votre goát , donl je connais la délicatesse. 

Don César et son fils ne se oontentérenl 
pas d^approuver mon mariage, ils me dé- 
cfarérent qu*ils voulaient en faire lous les 
frais. Reprenez , me dirent-Us 9 le chemin 
de Lirias , et demeurez-y tranquille >u8qa*á 
ce que vous entendiez parler de nous. Ne 
faites point de préparatifs pour vos noces, 
c'est un soin dont nous nous chargeons. 
Pour me coAformer á leurs volontés , je re- 
tournai á mon cháteau» J'avertis Basile et sa 
iille des intentions de nos protecteurs, et 
nous attendlmes de leurs nouvelles le plus, 
patiemment qu*il nous fu t possible.Nous n'en 
re9úmes point pendant buit jours ¿ en ré- 
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eómpenge, le neuvi¿me , nous vfimesarmep 
un carrosse á quaU*e laulets , dañs Itquel il y 
avait descouturiersqui apportaientdebelles 
étoffes de soie pour liabiiler la mariée 5 et 
qu^escortaientplusieurs gensde üvrée mon- 
tes sur des moles : run d^entre eux me re- 
mlt une lettre de la part de don Alphonse^ 
Ce seigneur me mandait qu'il serait le len-> 
demainá Lirias avec son pére et son épouse> 
et que la cérémonie de mon mariage se fe-^ 
rait le jour suivant par le grand-^vicaire de 
Valence» Yérítabltoient 9 don César, son fíls 
et Sérapbíne ne manquérent pasde se rendré 
¿ men cháteau avec cet ecclésiastique y tous 
quatve dans un carrosse ásix chevaux» pré* 
€édé d'un autre á quatre^ oü étaient les 
femmes de 0(érapbine , et suivi des gardes 
du gouyerneur. 

Madame la gouvernante fut á peine dan^ 
le cbáteau ^ qu'elle témoigna une extreme 
impatience de voir Antonia, qui, de son 
€6té 9 ne sut pas plus tdt que Sérapbíne était 
arrivée , qu'elle accourut pour la saluer et 
lui baiserla main ,- ce quVlie.ñt de si bonne 
gráce^ que toute la compagnie Tadmira. 
Hé bien , fnadame , dit don César a sa bdle* 
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filie, que pensez-vous d' Antonia? Santii-« 
lañe pouvaU«ilfaíre unmeUleurchoix?Non, 
répondit Sérapbine , ils sont tous deux 
dignes Tun de Tautre : je ne doute pas que 
leur unión ne soit trés-heureuse.'Enfin cha- 
cun donna des louanges á ma future ; et si 
on la loua fort sous son habit de serge y on 
en fut encoré plus charmé lorsqu'etlé parut 
sous un plus riche habiliement. II semblait 
qu'elle n*en eút jamáis porté d'autres, tant 
son air était noble et son action aisée. 

Le moment oü je devids, par un doax 
hymen , voir attacher son sort au mien étant 
arrivé » don Alphonse me prlt par la main 
pour me conduire á l'autel , et Sérapbine 
fít le méme honneur á lamariée. Nous nous 
rendímes tous deux, dans cet ordre, á la 
cbapelle du harnean, oü le grand-vicaire 
nous attendait pour nous marier ; et cette 
cérémofíie se fít aux acclamations des babi- 
tans de Lirias et de tous les riches labou- 
reurs des en virón s, que Basile avait invites 
Sixui noces d'Antonia. lis avaient avec eux 
leurs filies , qui s'étaient parees de rubans 
et de fleurs, et qui tenaient dans leurs mains 
des tamboursde basqi:^e. Nous retourpámes 
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ensuite au.ch4teau> oii, par les soins de 
Scipion ^^rordbúnateur du festín, il se trouva 
troís tables dressées^ Tune pour lesseigneurs^ 
l'autre pour les personnes de leur suite , et 
lá troisiéme, qui était la plus grande , pour 
toüs ceux qui avaient été conviés. Antonia 
fut de la premien^ , madame la gouvemante 
l'ayant ainsi voulu ; je fís les honneurs de 
la seconde ; el Basile se mit á celle des vil- 
lageóis. Pour Scipion, il ne s*assit á au- 
ciine table : il ne faisait qa*aller et venir 
de Fane á Tautre 9 doiinant son atten- 
tion á faire bien servir et contenter tout le 
monde» 

G'étafit par les euisiniei^ da gouvemeur 
que le repas aviait été preparé , ce qui sup- 
•pose quUl n*y manquait ríen. Les bons vins 
dont mattre Joachin avait fait provisión 
pour moi furent prodí^és ; les convives 
commen9aientá s'échaufier, i'allégresse ré- 
gnatt partout 9 qnand elle fut tout á coup 
troubléeparun incident qui m'alarma. Mon 
secrétaire étant dans la salle oü je mangeais 
avec les principauxofficiei^s de don Alpbonse 
et les femmes de Séraphin&9 tomba subite- 
ment en faiblesse , et perdit toute connais* 
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sanee. Je me levai pouraller á son secours; 
et tandis que \e m'occupais á luí faire re- 
prendre ses e^rits , i^ne de ees femmes s'é- 
vaoouit aiMsi. Toute la cempagnie jugea que 
ce double évaaouisaement renfarmait uuelT 
que mystére, C9mme en effet il en cachail 
un qui ne tardn guére á s'éclaircir, ,car 
bienlól apré6 ^ ISoipion revenan! á lui, me 
dit tout bas : Faut^il que la plus beau de 
vos jours solí le plus désagréable des miens I 
On ne peut éviter son malheur^ajouta^t-ill 
je'viens de retrouver ma femme dans une 
suivante de Séraphine* . 

Qu*entends-)el m'écrial-je;cela n'estpas 
possible. Quoi ! tu aeráis Tépoux de cette 
dame qui vienl de 9e trouver mal en méme 
temps quetoi ? Oui monsieur, me répondit- 
il j je suÍ99on mari; et la fortune, je vous 
jure , ne pouvait me jouer un plus vilain tour 
que de la présenter á mes yeqx. Je ne sais» 
repris-ie, mont ami, quelles raisons tu as 
de te plaindre de ton épouse; mais quelque 
sujet qu'elle t*en ait donné > de gráce con«- 
traiüs^toi; si je te suischer, ne trouble'point 
cette fóte en laissant éclater ton ressenli- 
ment, Voua serez content denüol^ repartit 
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Scipion ; VOU9 alies; voir si je sais bieu dissi* 
muler. 

£n parlant de cette sorte , il 8*avan9a verg 
sa femme 9 á qui ses compagnes avaient 
anssi rendu Tusag e de ses sens , et Tembraa- 
sant avec autant de vivacité que s'll eút été 
jrayide la revoir ; Ah I ma chére Béatrix^ 
luí dit-il 9 le ciel enfín nous rejoíot , aprés 
dix ans de téparatíon ! O momeot plein de 
doueeur pour mol! J'ignore^ lai répondit 
son épouse , si vous avez efiectivement quel* 
que joíe de me rencoiitrer ; mais du motns 
suis-je bien persoad^e que je ne vous ai 
donné aocun jusle su jet de m^abandonner. 
<)uoi I vous me trouvez une nuit avec le sel* 
gneur don Femand de Leyra, qui était amou* 
reux de JuHe^ ma mattresse, et dont je 
serváis la passion ; vous vous mettez dans 
Tesprit que je Técoute aux dépens de votre 
hooneur et du míen : lá^dessus, la jalousie 
vous renverse la cervelle , vous quittez To^ 
tedie, et me fuyez comme un monstr^, sans 
daigner me demander un éclaircissement I 
Qui de nous deux., s'il vous platt^ést le plus 
en droit de se plaíndre ? G'est vous sans 
cootredilyluiréptiqua Scipion. Sansdoutüi 
5 16 
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reprit-elle 9 c'est moi. Don Fernand , peu de 
temps aprés volre départ deXoléde ^épousa 
Julie, auprés de qiii j*ai deméuré tant qu^'elle 
a vécu , et depuis qu'une mort prématurée 
nou8 Ta ravie , je suis au service de madame 
sa 9(Bur, qui peut vous repondré, aussi- 
bien. que toutes ses '. femines, de la purelé 
de mes moeurs. 

MoB secrétaire, á ce disc^ours dont il ne 
pouvait prouver la faussieté., prit son partí 
de bonne gráce. Encoré iiue fois, dit-il á 
son épouse , je recofinats ma faute > et je 
vous en demande pardoa devant cette ho- 
norable assistance. Alors, intercédant pour 
luL^ je priai Béatrix d^oublier le passé , Tas- 
surant que son mari ne songeralt désormais 
qu*á luí donner de la satisfaction. £lle so 
rendit á ma priére . et tqute la compagnie 
applaudit á la reunión de ees deux époux. 
Pour mieux la célébrer , on les fit asseoir á 
table l'un auprés de Tautre ; on leur porta 
des briades ; chacun leur.fit féte ; on eút dit 
que le festín se faisait plutót a Toccasion de 
leur racommodement que de mes noces». 

La troisíéme table fut la premiére que 
Ton abandonna. Les jeuoes villageois la 
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quíttérent pour former des danses avec les 
jeanes paysannes, qui, par le bruit de leurs 
tambours de basque , attirérent bientót les 
personnes des autres tables , et leur inspi- 
réreut l*envie de suivre leñr exemple. Voilá 
tout le monde en mouvement : les ofiiciers 
du gouvemeur se mirent á danser avec les 
soabrettes de la gouvernante : les seigneurs' 
mémes se mélérent parmi les danseurs ; don 
Alphonse dansa une sarabande avec Séra- 
phíne , et don César une autre avec Anto- 
nia y qui vint ensuite me prendre 9 et qui ne 
s'en acquitta pas mal pour une personne 
qtii n*avait que quelques principes de danse 
<|u'elle avait re^us á Albarazin , chez une 
bóurgeoise de ses parentes. Pour mol 9 qui, 
comme je Taidéjá dit, avais appris á danser 
chez la marquise de Chaves > je parus á 
l'assemblée un grañd danseur. A Tégard de 
Béatrix et de Scipion , ils préférérent á la 
danse un entretien particulier , pour se 
rendre compt^ mutuellement de ce qui leur 
était arrivé pendant qu*ils avaient été sepa- 
res; mais leur conversation fut interrompue 
par Séraphine, qui, venant d*étre informée 
de leur reconnaissance , les íH appeler pour 
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leur en témoígner sa joie. Mes enfans, leiif 
dit-elle ^ dans ce jour de réjoulssance , c^est 
un surcrott de satisfaction pour moi de rous 
voir tous deux rendus Tun á Tautre. Ami 
Scipion y ajouta-t-ene5 je vous remeto votre 
épouse , en yous protestant qu*elle a tou- 
}ours tenu une conduite irreprochable ; vi- 
Vez ici avec elle en bonne inteUigence. £t ^ 
Vous 9 Béatrix, attachez-vous á Antonia, et 
lie lui soye^ pas moins dévouée que Totre 
mari Test au seigneur de Santiilane. Sci- 
pion 5 ne pouvant plus » aprés cela , regarder 
sa fenune que comme une autre Pénélope, 
promit d'avoir pour elle toutes les considé- 
ratíons imaginables* 

Les viUageois et les viUageoises » apr¿ft 
atoir dansé toute la ¡ournée » se retirérent 
dans leurs maisons ; mais ou continua la 
íéte dans le cháleau. II y eut un magni- 
fique souper ; et lorsqu^il fut questiou de 
s'aller coucher , le grand-vicaire bénít le lit 
nuptial. Séraphine déshabilla la mariée , et 
les seigneurs de Ley va me fíreut le méme 
honneur. Ce qu'il y a de plaisant, c^est que 
les oííiciers de don Alphonse et les femmes 
de la gouvernante s.^avisérent^ pour se ré- 
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• « 

f DUir , de faire la méme cérémonie ; ils dés- 
habillérent Béatrix et Scipion^ qui^.pour 
rjendre la scéne plus comique, se laissérent 
gravement dépouiller et mettre au lit. 



GHAPITRE X. 

Suit€ dtt mariage de Gil Blas et de la belle 
Antonia^ Commencement de l'histoire de 
Scipion* 

xJk% le lendeinain de mes noces, les sei'* 
gneurs de Ley va retournirent á Yalenoe» 
apr^ m'airoir donné mille nouvelles mav-* 
qaes d^amilié; si bien que mon secrétaire 
et moí nous demeurámes seuls ait cháteaü, 
üTec nos fenunes et nos valets. 

Le soin que nous primes l'un el Tautre de 
plaire á ees dámes ne fut pas inutile ; j'in-^ 
spiraLep peu de temps á mon épouse autant 
d*amourque j'en avais pour elle^ et Scipion 
fit ottblier k la sienne les chagrins qu'il luí 
avait causes* Béatrix, qui avait Tesprít sou* 
^ et lifiMat, s'insinua aans peine dans les 
bonnes ipráces de ^ aouirelle mattresse , et 
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gagna sa confíance. Enfín , nons nous accor* 
dámes tous quatre á merveille, et nous 
commen9ámes á jouir d'un sort digne d'en- 
vie. Tous nos jours coulaient dans les plus 
doux amusemens. Antonia était fort sérieuse, 
mais nous étions trés-gais Béatrix et moi ; 
et quand nous ne Taurions pas été^ 11 suffi- 
saít que Scipion fút avec nouspour ne point 
éngendrer de mélancolie : c'était un homme 
incomparable pour la société, un de ees 
personnages comiqucs qui u'ont qu*á se 
montrer pour égayer une compagnie. 
* Un jour qu'il nous prit fantaisie , aprés le 
díner, d^aller faire la sieste dans Tendroit le 
plus agréable du bois, mon secrétaire se 
trouva de si belle humeur, qu*il nous 6ta 
Tenvie do dormir par ses dbcours ré)Ouis<^ 
sans. Tais-toi, lui dis^je 9 mon aml; et puis- 
que tu nous empéches de nous livrer au 
sommeil ^ fais-nous done quelque récit digne 
de noti*e attention. Trés*volontiers , mon- 
sieur, rae répondit*il. Youlez-vous que je 
TOUS raconte i'histoire du roi Pélagé? J'ai- 
merais mieux entendre la tienne, lui répli- 
<|uai-íe; mais c'est un plaisir que tu n'as 
pas jugé á propos de me donner depuis que 
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nous vivons ensemble , et que je n'aurái ja- 
máis. D'oü vient ? me dit-il. Si je ne vous 
ai pas conté nion histoire , c^est que vous ne- 
m'avez pas témcMgné le moindre désir de la 
savoir : ce n'est done pas ma faute si vous 
ignorez mes aventures ; et pour peu que- 
vous soyez curieux de les apprendre , je 
suis prét á contenter votre curiosité. Anto- 
nia , Béatrix et moi , nous le primes au mot^ 
et nous nous disposámes á écouter son récit, 
qui ne pouvait faire sur nous qu'un boa 
effet5 soit en nous divertissant^ soit en nous 
excitant au sommeil. 

. Je serais , dit Scipion , fíls d*un grand de 
la preiñiére classe, ou tout au moins de 
quelque chevalier deSaint-Jacq[ues ou d' Al- 
can tara , si cela eút dépendu de moi ; maís » 
comme on ne se choislt polnt un pére ^ vous 
saurez que le mien 9 nommé Torribio Sci- 
pion f était un honnéte archer de la sainie 
Hermandad. En allant et venant sur les 
grandschemins » oü sa profession Tobligeait 
d^étre presque toujoiirs , il rencontra par 
hasard un jour , entre Cuenca et Toléde » 
une jeuiíe bohémienne qui lui parut fort 
)oUe. Elle était ^eule ^ á pied , et portail 
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avec elle toute sa fortune dang une espiíGe 
de bavresac qu'elle avait sur le do8¿ Oü 
allez-vouft ainsl y ma. mig;iione ? lui dit^il en 
adoucissant sa- voix « qu'il ayait naturelle- 
ment tré8-rude« Seigneur cavalíer » lui ré-^ 
pondit-elle y je vais á Toléde $ oii fespére 
gagner ma víe de fa^on ou d'autre en yivant 
honnétement» Vos intentions sont louables * 
reprit-il 9 et je ne doüte pas que vous n'ayec 
plus d*üne corde á votre are. Oui , Dieu 
merci, repariit-elle ^ j*ai plusieurs talens; 
je sais eomposer des pommades et des es* 
sences fort útiles áux damos ; je dis la 
bonne aventure ; je fais tourner le sas pour 
retrouver les choses perdues » et montre 
tout ce qu'on veut voir dans le miroir ou 
dans le verre« 

Torribio ^ iugi^an t qu'une pateille ñlle étail 
Un partí trés*-avantageux pour un honoMSie 
leí que Idi $ qui avait de la peine k viviré de 
son emploi > quoiqu'ii sül fort bien le rem" 
plur ) lui proposa de l'épouser : elle aceepta 
la proposition. lis se rendirent tous denx 
en diligence á Toléde» oé ils se maríévent ; 
et vous voyez en moi le digne frnit de ce 
nd)le bjfmtíkéc, lU s'étabtirent dona un 
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faubourg ^ oü ma mere commen^a par dé- 
biter des pommades et des essences; mais » 
ne trouvant pas ce trafíc assez lucra tif /elle 
fit la devineresse. C'est alors qu^on vit pleu« 
voir chez elle les écus et les pistóles ; mille 
dupes de Tun et de Tautre sexe mirent 
bientót en réputation la Gosclina ; c'est 
ainsi que se nommait la bohémienne. II ve-* 
nait tons le jours quelqu'un la príer d^eni-* 
jdoyer pour luí son ministére : tantót c*était 
un neveu indigent qtil voulait savoir quand 
son oncle» dont il étáit l'unique hérUier, 
partirait pour l'autre monde ; et tantót c*é- 
tait une filie qui souhaitait d*apprendre si 
un cavalier dont elle recevait les soins , et 
qui luí promettait de Fépouser, lui tien- 
drait parole» 

Yous observerez, sMl yous platt, que les 
prédictions de ma mere étaient tonjours 
favorables aux personnes á qui elle les fai- 
sait. 8i elles s^accomplissaient » á la bonne 
heure; et si Ton venait lui reprocher que 
le contraire de ce qu^elle avait prédit était 
arrivé , elle répondait f roidement qu*il fal-- 
lalt s'en prendre au démon, qui, malgré 
la forcé des con|urations qu'elle employait 
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pour l'obliger á révéler Tavenir , avaát quel-^ 
quefois la malice de la tromper. 
. Lorsque , pour Thonneur du métier , ma 
mere croyait devoir faire paraitre le diable 
dans ses opérations, c'était Torribío Scipion 
qui faisait ce personnage, et. qui 5*en ac- 
quittait parfaitemisnt bien 9 la rudesse de sa 
voix et la laideur de son visage lui donnant 
un aír convenable á* ce qu'll représentuit. 
Pour peu qu'on fút crédule , on était épou- 
vanté de la .figure de mon pére. Muís un 
jour 9 par malheur , il vint un brutal de ca- 
pitain^ c^ui voulut voir le diable , et qui lui 
passa son épée au traversducorps.'Le saint 
office , informé de la mort du diable , en- 
voya ses officiers chez la Cosclina, dont ils 
se saisirent^ ainsi que de tous ses eíTets ; et 
moi, quin^avais alors que sept ans, je fus 
mis á rhópítal de los Niños*. II yavait dans 
cette maison de charitables ecclésiastiques » 
qui , bien payés pout avoir soin de Téduca- 
tíon des pauvres orphelins, prenaient la 
peine de leur montrer á lire et á écrire. lia 
crurent remarquer que je promettaisbeau- 
coup , ce qui f ut cause qu'ils me distingue-» 

* Des orphclins. 
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rent des autres, et me cboisirent pour faire 

ieurscommissíons. IIsm*envoyaient en y Ule 

porter leors lettres ; j'allais et venáis pour 

eux , et c'était jnoi qui répopdais leurs 

messes. Par recannaissance , ils entreprirent 

de m'enseigner la langue latine ; fuais ils 

s'y prírent trop rudement , et me traitérent 

avec tant de rígueur , malgré les petits ser- 

vices que je leur rendáis, que 9 ne pouvant 

y résister, je m'échappai un beau jour e^ 

faisant une commission ; et , bien loin de 

rétourner a , rhópital , je sortís jnéme . d^ 

Toléde par le faubourg du cóté de Sévjile* ' 

Quoiqu^ i'eusse á peine alors neuf ans 

accomplis, je sentís déjá le plaisir d'étre 

libre et maitre de mes actions. J'étais sans 

argeot.et sans pain, n'inaporte; je n'avais 

poiut de le9ons. á étudier ni de thémes k 

composer. Aprés avoir marché pendan! 

deux beures , mes petites jambes commen* 

cérient á refuser le service* Je n'avaís point 

encone, fait Ae si longs voyages. .11 faiiut 

m'£Mrréljfr pour me rpposer- Je m'as^is au 

píed xi'un arbre qui bordait le grand cbe-r 

min : l¿L,.pour n^^amuser, je tirai mon. ru-» 

dimfiíJt . que J!%v^is dans ma poche» .et te 
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parcourus en badinant; pu^^s^ venABt k me 
souvenir des férules et des poops de fouet 
quMl m^avait fait recevoir , j'en déchirai les 
feuülets eñ disant avec colére : Ah! chien 
de livre , tu ne me feras plus répandre de 
pleurs. Tandis que j'assouvissais ma ven- 
geance en joncbant autour de moi la terre 
de déclinaisons et de confugaisons 9 il passa 
par lá un ermite á barbe blanche 9 qui por- 
«aitde largues lunettes^ et qui avait uu alr 
Ténéráble. II s^approcba de moi ; et s*il me 
eenskléra fort attentivement > je Texami- 
nai bien aussi.- Mon petít lH>mme y me dit-il 
a^ec un souris , ii me semble que noua ve* 
noBs* tous deu3f de bous regarder bien ten- 
drement^ etque nous ne ferions point mal 
de demeurer ensemble dans mon ermitage 9 
qui n*est qu^á deux cents pas d'ici. Je suis 
votreserviteur, lui répondis-je assez brus* 
quement, je n'ai aucune envié d'étre er* 
mite. A cette réponse, le bon vieiUard fit 
Un éclat de rire 5 et me dit en m'emliras- 
Sant : 11 ne faut pas, mon fíls, que moq 
habijt vous fasse peur ; s'il n'est pas agréaUe 9 
U est utile ; il me rend seigneur d'une re-» 
traite chancante «I des villajifes voiaiiis , 
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dont les habitans m'aiment, ou plutótm'i-- 
dolátrent. Venes ayec moi , ajouta-t*il , je 
irous revétirai d*une íaquette semblable á 
ia mienne. Si yous voiis en trouvez bien , 
VOQS partagerez avec moi les douceurs de 
la vie que je méne ; et si vous ne vous eft 
accommodez point , non - seulement ii 
voas sera permis de me quitter , mais 
Tous pouvez nuéme compter qa*en nous 
«éparant je ne manquerai pas de yous faire 
du iHen. 

je me laissai persuader , et je* suítís le 
vieil ermite , qui me fit plusieurs questions 
auxquelles je répondis avec une íngénuité 
que je n*ai pas toujours eue dans la 8uite4 
En arrivant á Termítage, 11 me ptésénta 
quelques fruits que je dévorai, n'ayant ríen 
mangé de toute la joumée qii'un morceau 
de pain sec dont j'avais déjeuné le malín á 
rhdpital. Le solitaire , me voyanl si bien 
fouer des máchoires, me dit : Courage^ 
mon enfantl ne ménage pofnt med fruits y 
j'en ai ^ gráces au ciel , une ampie provisión^ 
Je ne t'ai pas amené ici pour te faire mouri^ 
de faim. Cequi était Irés-véritaUe ; car, une 
faeure aprés nolre arrlvée , i) alluma du feu f 
5 17 
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emlMrocha un gigot de mouton ; et j tandig 

que je tournais la broche 9 il dressa une 

petíle table quUl couvrit d'une serviette 

assezmalpropre , et sur laquelle il mit deux 

eouverts , Tun pour luí , et Tautre pour 

moL 

Quand la viande f ut cuite , il la tira de la 
broche 9 et en coupa quelques piéces pour 
notre souper » qui ne f ut pas un repas de 
brebis ^ pulsque nous búmes d'un excellent 
vin dont il avait aussi bonne provisión. 
Hé bien j mon poulet , me dit-il lorsque 
nou9 fumes hors de table ,. es-tu content 
de mon ordinaire? Voilá de quelle fa^on 
lu seras traite tousles jours, si tu demeures 
avec mol. Au reste , tu ne feíras dans cet ermi- 
tage que ce qu'il te plaira. J'exige de toi seule- 
menl que tu m*accompagnes toutes les fois 
que jlrai quéter dans les yillages voisius; tu 
me terviras á conduire un bourriquet chargé 
de deux paniers , que les paysans chanta- 
bles remplissent ordinairement d'oeufs 9 de 
pain 9 de viande et de poisson. Je ne te de- 
Bdande que cela. Je ferai 9 iui dis>je 9 tout 
ce que vous voudrez 9 pourvu que vous ne 
wx'oiAi^ifiz point i apprendre le latín. Le 
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frére Chrysostóme , c'était le nom du vieil 
ermíte, ne put s*empécher de rire de ma 
naiveté) et fn'assura de nouveau qu'ii ne 
prétendait fías géner mes inclinatiODs. 

Nous allámes des te lendemain á la quéte 
avec Tánon, que je menais par le licou. 
Nous fímes une copieuse récolte, chaqué 
paysan se faisant un plaisir de mettre quel- 
que chose dans nos paniers. L'un y jetait 
un pain entier, Tautre une grosse piéce de 
lard , ceiui-ci une oíe farcie , celui-lá une 
perdrix. Que vous dirai-je? Nous appor- 
támes au logis des vivres pour plus de huit 
jours , ce quí marquait bien Testime et Pa- 
mitié que les villageois avaient pour lefrére. 
II est vrai qu'il leur était d'une grande uti-> 
lité : il leur donnait des conseils quand ils 
venaient le consulter; il remetiait la paix 
dans les ménages oü régnaíl la discorde, 
et martait les filies ; il avait des remedes 
pour mille sortes de maladies, et apprenait 
des oraisons aux femmes qui souhaitaient 
d'avoir des enfans. 

Vous voyez , par ce que je viens de diré , 
que i*étais bien nourri dans mon ermitage. 
Je n*y étais pas plus mal couché : étendu 
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fiur de bonne paiUe fratche» ayant sous ma 
léte un coussin de bure 9 et sur le corps uoe 
couverture de la méme étoffe > je ne falsab 
quHin somme qui durait toute Ija uuit. Le 
frére Chrysostóme , qui.m^aváit fait féte 
d*un habillement d'ermite > m^en fít un 
lui-méme d'une de ses vieilles robei^ ck Q%^ 
oomma le petit frére Scipion. Sitót que je 
parus dans les villages sous eel habit d'or- 
donnance y on me trouva si gentil , que le 
bourciquet en f ut plus chargé. C'était á qui 
en donnerait davantage au petit frére , tant 
on prenait de plaislr á voir sa figure. 

La vie molle et fainéante que je menais 
avec le vieil ermite ne pouvait déplaire á 
un garlón de mon age. Aussi j'y pris tant 
de goút , que je Taurais toujours continuée» 
si les Parques ne m'eussent pas filé d*au« 
tres jours fort différens ; mais la destiuéa 
que j*avais á remplir m'arracha bientót á la 
moUesse, et me fit quitter le frére Cbry* 
sostóme de la maniere que j^ vais vous 
raconter. 

Je voyais souvent ce vieillard^travailler au 
coussin qui lui servait d^oreiller ; il ne íai- 
sait que le découdre et le recoudre; et je 



LIV. X. CHAP. X. 197 

i«marquai un jour qu'il mit de Targei^t de- 
dans. Cette obsenralion fut suivi^ d'un mou" 
Tement curíeux^ que je me promía de saüs^ 
faire des le premier voyage qu'il ferait i 
Toléde» oü U avait coutume d'aller une fois 
la semaine* J'en attendis le jour impatíem<> 
menty saos avoir encoré toutetbís (Vautrc 
deflsein que de conten ter ma curíosité. ^nfío 
le bonhomme partit , et je déíig son oreíUer^ 
ou fe trouvai , parmi la laine qui le remplis^ 
sait 9 la valeur peul-étre de cínquante écu,$ 
de toutes sorles d'espéces. 

Ge Irésor apparemment étaít la recon- 
naissance des paysans que Fermite avait 
guérís par ses remedes, et des paysannes 
qoi avalent eu des enfans par la vertu de 
se» oraiséa& Quoi qu'il en soit , je ne vis 
pas plus tól que c'était de rargent que je 
pouvais impunément m'approprier^ qire 
»mn naturel bohémien se declara. U me 
príl une envié de le voler qu'on ne pouvait 
altribuer qu^á la forcé du sang qui coulait 
dans mes vetnes. Je cédai sans résistance á 
la tentafion ; je serrai Targent dans un sac 
de bure oú nous mettions nos peign«s et 
uos bonñets de uuit; ensuite, aprés^ avovr 
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quitté mon habit d'ermite et répris cela! 
d'orphelin , je m'éloignai de Termitage , 
croyant emporter dans mon sac toutes les 
richesses des Indes. 

Vous venez d^entendre mon coup d*essai , 
continua Scipion; et je ne doute pas que 
vous ne vous atteadiez á une suite de faits 
de la méme nature. Je ne trompera! point 
votre áltente ; j'at encoré d*autres pareils 
exploitb á vous conter avant que j'en vienne 
á mes actlons louables ; máis fy vien- 
drai , et vous verrez par mon réCit qu'un 
fripon péut fort bien devenir un honnéte 
homme» 

Tout enfant que j'étais, je ne fus point 
assez sot pour^reprendre le chemin de To- 
léde ; c'eút élé m'exposer au hasard de ren- 
cohtrer le frére Chrysostóme, qui m'*aurait 
' fait rendre désagréablement son magot. Je 
suivis une autre route, qui me conduisit 
au village de Calves^ oü je m'arrétai dans 
une hótellerie dont Thótesse était une veuve 
de quarante ans , qui avait toutes les qua- 
lités requises pour faire valoir le bouchon. 
Cette femme n'eut pas plus tót jeté les yeux 
«ur moiy que, jugeant á mon habiUemeú^ 
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que )e devais ¿tre un échappé de l'hópital 
des orphelins , elle me demanda qui j'é(aig 
et oü í^allais. Je luí répondis qu'ayant perdu 
mon pére el ma mere, je chercháis une 
Gondition. Mon enfant, me dít-elle, sais-tu 
lire ? Je Tassurai que je lisais, et méme 
que j*écrivaisá merveille. Véritablement je 
formáis mes lettres et les assemblais de fa9on 
que cela ressemblait un peu a de Técriture; 
et c'en était assez pour les expéditions d'une 
taveme de village. Je te retiens done á mon 
service , me répliqua l'hótesse. Tu ne me 
seras pas inutile , tu tiendras ici le registre 
de mes dettes actives et passives. Je ne te 
donnerai point de gages , a|outa-t-elie , at- 
tendu qu'ilvient danscettehótellerte d'hon- 
nétesgens qui n'oublient pas 1es*valots. Tu 
peux compter sur de bons petits proíits. 

J'acceptai le parti, me reservante comme 
vous pouvez croire, le droit de changer 
4'air sitót que le séjour de Calves cesserait 
de m'étre agréable. Des que je me vis arrété 
pour servir dans cette hótellerie » je me 
sentis Tesprit travaillé d'une grande inquié« 
tttde. Je ne voulais pas qu'on sút que j'avais 
de Targent, eti'étais|)ien en peine de savoir 
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pü je le cacberais ^ póur qu'il Cút á couvert de 
toute main étrangére.. Je ne connaissaispas 
encoré assez la maison pour me fíer aux. 
endroits qui me semblaieut les plus propre» 
á le receler. QuelesríchessQscausent d*em-« 
barras ! Je me détermiuai pourtant á inettre< 
mon sacdans un coin de notre^grenier, oü il 
y avaU de la paille ; et le croyant la plus en 
súreté qu'ailleurs, je me tranquillisai autant 
qu'U me f ut possible. 

, Nous étions trois domestiques dans cette 
maison : un gros gar9on d^écuríe, une jeune 
^servante de Galice, et mol. Cbacun de nous 
liraít tout ce quUl pouvait des voyagears» 
tant á pieá qu'á cheval, qui s'y arrétaienU 
J*attrapais toujours de ees messieurs qoei- 
ques. píéces de menue monnate » quand 
frailáis leur porter le mémoire de lour áé^ 
pense. lis donnaíent aussi quelque chose au 
valet d*écurie pour avoir eu soin de leurs 
montares; maispourla Galícienne, quiétait 
Tidole des muletiers qui passaient par Já p 
elle gagnait plus d*écus que nous de mará- 
védiSk Je n'ayais pas sitdt r)ecu un sou f que 
fe le portaiS'au grenier pour en grossir mon 
taésor; et plus je voyais augmenter mon 
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bien , plus je sentáis* que moh petit coout 
s*y atCachait. Je baisals quelquefois mes es* 
peces ; je les contempláis avec un ravisse-* 
ment qui ne peut étre compris que par les 
avares. 

L'am.our que j 'a vais ponr mon trésor 
m'obligeait á Taller visiter trente fois pat 
)oQr. Je rencontraís souvent sur l'escalier 
rhótesse, laquelle^ étant Irés-défíante de 
son naturel , fut curíeuse un )€Hir de savoir 
ce qui ponvait á tout momieiit m*attirer au 
grenier. Elle y monta, et se mit á fureler 
partout , s'imaginant que je cacháis peut«» 
étre dans ce galetas des choses que je dé* 
robáis dans sa maison. Elle n^oublia pas 
de remuer la paille qui couvrait mon sac , 
6t elle le troora. Elle Touvrít ; el voyaut 
qu*il y avait dedans des écuset des pistóles» 
elle crut ou fít semblant de croire que je lui 
avais volé cet argent Elle s'en saisit á bon- 
compte ; puis , m'appeiant petit miserable » 
petit ooquin , elle ordonna au gargon d*é^ 
curie , tout dévoué á ses volontés, de m'ap- 
pliquer une cinquantaine de bons coups de 
fouet; et aprés m'avoit si bien fai t étriiler, elle 
me mit á la porte , en disant qu'eliif ne vou^ 
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lail point souffrir chez elle de fripon. J'eu^ 
beau protester que je u'ávais point volé 
rhótesse 9 elle soutint le contralre , et on la 
crut plutót que moi. C'est ainsi que les es- 
péces du frére Ghrysostóme passérent des 
mains d'uo voleur dans'celles d'une vo- 
leuse. 

Je pleural la perte de mon argent comme 
on pleure la kxlort d'un ñls unique; et si 
mes larmes ne me fírent pas rendre ce que 
l'avais perdu ^ elles furent cause du moins 
que Y*excitai la compassiou de quelques 
personnes qui les virent couler, et entre au- 
tres du curé de Galyes 9 qui passa prés de 
mol par hasard. II parut touché du triste 
état oü j'étais, et m*emmena au presbytére 
avec lui* Lk , pour gagner ma confíance 9 
ou plutót pour me tirer les vers du nez , il 
commen^a par me plaindre. Que ce pauvre 
enfant 9 dit~il 9 est digne de pitié ! Faut-il 
s'étonner si , livré á lui-méme dans un age 
si tendré , il a commis une mauvaise action? 
les hommes 9 pendant le cours de leur vie 9 
ont bien de la peine á s^en défendre. £nsuite9 
m^adressant la parole : Mon fílsyaiouta-t-il, 
-á^ quel endroit d'£spagne étes-vous ? et qui 
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sont vos pareos f Yous avez l^air d^un gar- 
lón de fainÜle. Parlez-mol GOBÍidemment^ 
et comptez que je ne vous abandonnerai 
poiot. 

Le curé, par ce discourspolitique et cha- 
ritable , m^eogagea insensiblement á lui 
découvrir toutes mes affaires , ce que je fi» 
avec beaucoup dUngénuité. Je lui avouai. 
tout. Aprés quoi il me dit : Mon ami , quoi- 
qu'ii ne convienne guére aux ermites de 
thésauriser, cela ne diminue pas vatre faute:. 
en valant le frére Chrysoslóme , vous aves 
toujours peché coutre l'article du Décalogue 
qui défend de dérober. Mais je me charge 
d*obliger l'hótesse á rendre Targent , et de 
le faire teñir au fréf^ dans son ermitage r 
Tous pouvez des á présent avoir la con* 
science en repos lá-dessus^ C'était, je vou» 
|upe , de quoi je ne m'inquiétais guére. Le 
euré 9 qui avait son dessein , n'en demeura 
pas lá. Monenfanty poursuivit-il, je venx 
m^iotéresser p'our vous , et vous proou- 
rer une bonne condition. Je vous enverrai 
d^sdemain, par un muletier, á mon neveuk 
le chanoine de la cathédrale de Toléde. II 
ne refusera pas^ á ma priére ^ de vous se- 
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eevoir au nombre de ses laqnais , qui sont 
ehex lili coaime autant de bénéfíciers qui 
Tivent ^[Missement du reveuu de sa prebende : 
vous serez lá parfaitement bien , c^est une 
ohose dont je puis vous assnrer. 

Cette assurance fut 6i consolante pour 
Moi , que je ne songeat plus ni á nion sac^ 
ni anx coaps de fouet que j 'a vais re^us : je 
ne m*occupai i'esprit quedu plaisir de viyre 
en bénéfícier. Le jour suivant, tandis qu'on 
me faisait déjeoner, il arriva , selon Íes or- 
dres dn curé , un mulelier au presbytére 
atecdeux males báléeselbridées. Onm^aida 
á monter sur Fuñe, lemuletiers'élancasur 
l*autre , et nous primes la route de Toléde. 
Mon compagnon de vojrage élait un honune 
de belle humeur, et qui ne demandnit qu'á 
se réjouir aux dépens du prochain. Mon 
pelit cadet , me dit-il , tous aves un bou aml 
dans monsieur le curé de Galves. II ne pon- 
vait vous donner une meüieure preuve de 
son affection que de vous placer auprés de 
son neveu le chanoine , que j'ai Tbonneur 
de eonnattre, et qui, sans contredit, estiá 
perle de son cbapitre. €e n'est point un de 
ees dév«ts dont le visage pále et maigre 
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préche la mortifícalion ; c^est une grosse 
£aice , un teínt fleuri , une mine réjauie , un 
v¡¥ant qui ne se ref use poínt au plaísir qui 
se présenle , el qúi surtout aime la Jsonne 
chére. Vous serez dans sa maison comme. 
un petit coq en páte. 

Le bouireau de muletier, s^aperoevant 
que Je Técoutais avec une grande satífiláC'- 

tion, eontínua de me vanter le bonheur 

I» 

dont je joulrais qitamd |e serais vaiet du 
c^anoine. II ne cessa de ni*en parler , fus^* 
qu^á ce qa'étant arrivés au Titiage dX)bisa » 
noiis nous y arrétdmes pour faire un pea 
reposer nos mules. Le muletier, allant et 
tienant dan« Thótellerie , laissa Ipmber par 
Kasard , de sa poche , un papier que jVo» 
l'adresse de ramasser sans quUiy prtt garde , 
nft que je trouTai mojen de lire pendant 
qu'il était á Técurie. C'éCail une lettre 
adressée aux prétres de rhópital des orphe- 
l&QS, et conque dans ees termes : Messieursj 
j'aí cru que la chariié fnobligeait-h remeltre 
entré vosí maing un petit fnpan qui s^esí 
échappé de vctre kSpital; il me paraít apoii^ 
de tesprit , et ménter que vous afe% la honté 
de le teñir enferma chex vous* Je ne doui0 
5. lü 



ao6 GIL BLAS. 

point jquájbrce de corrections vúus rCeU 

Jaasiez ungarcon raijíonnable. Que Dieu con-* 

9€ive, vos pienses et chañtahles seigneuries ! 

LE CUBÉ DB GALYE». 

Lorsque j'eus achevé de lire cette lettre f 
qui m'apprenait les bonnes intentions de 
monsieur le curé , je oe demeüraí pas in- 
certain du partí que j'avaisá prendre : sortir 
de l'hótellerie, et gagner les bordsdu Tage 
á plus d'upe lieue de Ú « f ut Touvrage d*uD 
moment. La craiute me préta des ailes pour 
fuir les prétres de rhdpHal des orpheUns ^ 
9Ü |e ne voulus point al^solument retourner^ 
tant i'étais dégoúté de la maniere dont on y 
enseignait le latii). J^entrai daiis Toléde 
qussigatment que si j'eus^e su aü aller boire 
et manger. II est vrai que c'est une villa de 
bénédiction , et dans laqudle un homme 
d'esprity réduítáyivreaux dépen^d'autruiy 
ne saurait mourir de faim. A peine fus- fe 
daps la grande place» qu'un cAvalier bien 
Yétu , auprés de qui je passai , me retkit pap 
le bras et me dit : Pet¡t.gar9ou , veux-tu me 
servir? Je serais bien aise d'avoir un la^ 
quais, tel que toi. £t moi 7 lui répondi^ 
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fe , un maitre comme vous. Cela ¿tant, 
reprit-il , tu es á moi des ce moment , et tu 
n'as qu'á me suivre;> ce que je fis sans ré- 
pliquer. 

• Ce cavalier, qui pouvait avoir trente ans, 
et qui se nommaít don Abel, logeait dans 
un hotel garni , oü il occupait un assez bel 
appartement. C'était un joueur de profesr 
sion ; et voici de quelle sorte nous vivions 
ensemble. Le matin' je lui hacháis du tabac 
pour fumer cinq ou six pipes ; je lui net- 
toyais ses habits , et ¡'aliáis lui chercher un 
barbier pour le raser et lui redresser sa 
moustache. Aprés quoi 11 sortait pour courir 
les tripots 9 d'oü il ne reven ait au logis 
qu'entre onze heures et minuit. Mais tous 
les mathis, avant que de sortir, il tírait de 
«a peche trois réaux qu*il me donnait á dé- 
penser par jour, me laissant la liberté de 
faire ce qu'il me plairait jusqu'á dix heure^ 
du soir; pourvu que je fusse á Thótel quand 
ii y rentrait , ilétait fort content de moi. II 
me fit faire un pourpoint et un haut-de- 
chausses de livrée, avec quoi j*avais tout 
Fair d'un p^tit commissionnaire de coquette. 
Je m'accommodais bien de ma óondition 9 
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ct certainement jen'en pouvais trouver une 
plus convenáble á nion hnmeur. 

II y avait áé]k pr és d'uQ mois que je me* 
nais une vie si heureuse 9 lorsque moa pa« 
tron me demanda si )*¿tais satisfait de lui ; 
et sur la réponse que íe fís qu'on ue pouvait 
Tétre davantage : Hé biea , reprít-il , nous 
partírons done demain pour Séville» oü mes 
aíTaires m'uppellenU Tu ue serán paa fáclié 
de voir cette capitale de rAudalousie. Qu¿ 
na pat vu Séviüe > dít le proverbe , na rien 
Vtt. Je lui témoignai que i'étais prét á le 
suivre parlout. Des le uiéme jour, le mes-* 
sager de Sé vi lie vint prendre a Thótel gami 
un grand coíTre 011 étaient toutes les nipes 
de moQ niallre , et le lendemaio nous par- 
tíme|B pour rAndalousie. 

Le seigneiv don Abel était ai heureux au 
yen , qu^i ne perdait que quaod il voulait ; 
ce qui Tobligeait á changer souvent de liea, 
pour éviter le ressentiment de& dupes , ^t 
ce qui était la cause de notre voy^e. Efcant 
arrivés a Séville 5 nous primes un logement 
daos un hdte! garní auprés de la porte de 
Cordoue , et nous recommen^ámea i vivre 
comnae á TolMe. Uais mon patrón trouva 
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de la différence entre ees deux vtUes. II ren^ 
contra des ¡oueurs qui jouai^t aussi heu- 
reusement que lui dans les taripoU de SéviUe ; 
de sorte qu'il en revcoait qoelquefois fort 
chagrín. Un matin , quUl était encoré de 
mauvaise humear d*avoir perdu cent pis- 
tóles le ¡oor précédent f il me demanda 
pourquoi je n'avai» pa» porté son Unge sale 
ehez une dame qui avaít mn de le blantchír 
et de le parfumer. Je répondis que >e iie 
m'en étaís pas souvenu. Lá^-dessuSf se mel- 
tant en colére^ il m'appUqua sur le visa^ 
unedem^douxaine de soufflets si rudement, 
qu'il me fit voir pluB de liiRkiéres qu'il n*y 
en avait dans le temple de Salomón. Tenez> 
pellt malheureux , me dil*tl « voílá. pour yous 
apprendre k devenir attentif ia vos devoirs. 
Faudri^*l<-il dono qne }e sois apr^s von»saiis 
cesse pour vous avertir de ce que vous avez 
¿^faire ? Pourquoi n'étes-vouspas aussi habUe 
a servir qu'á manger ? Ne sauri«z-vou& ^ 
puisque vous u'étes pas une b^e^ prevenir 
mea orares et mes besoins? A ees mot», il 
f ortit de son appartemenl , oii il me laias» 
trés-morUfié d'ávoir recu de» souíQets pour 
mut faute si legare». 
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Je ne sais quelle aventure luí arriva peu 
de temps aprés dans un trípot; mais un soir 
il revint fort échauffé. Scipion y me dit-ü, 
f ai résoiu d*aller en ItaÜe y et je dois m'em- 
barqner aprés demain sur un vaisseaii qui 
s^en retourne á Genes. J*ai mes raisonspour 
faire ce voyage ; je crois que tu voudras bien 
m*accompagner , et profíter d^une si belle 
occasion de voir le plus charmant pays qu'ii 
y ait au monde. Je fis réponse que j'y cen- 
sen tais ; mais en méme temps je me promis 
bien de disparattre aamomentqu*ilfaudrait 
partir. Je m'imaginais par lá me vengar de 
lui, et je trouvais ce pro jet trés-ingénieux. 
J*en étais si content , que je ne pus m^em- 
pécher de le communiquer á un vaillant de 
profession que je rencontrai dans la rué. 
jQfepuis que j^étais á Séville , j*avaisfait quel- 
ques mauvaises connaissances, etprincipa- 
lement celle-lá. Je lui contai de quelle ma- 
niere et pourquoi j'avais été souflleté ; en-« 
suite je lui dls le dessein que j^avais de 
qüitter don Abel lorsqu'il seralt prét á s'em- 
barquer, et je lui demandai ce qu^il pensait 
de ma résolution, 

Le brave fron9a les sourcUs ¡en m'écou- 
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tant 5 et releva les croes de sa moustache ; 
puis , blámant gravement mon mattre : 
Petit bonhomme, me dit-il, vous étes un 
garlón deshonoré pour ¡amáis, si vous vous 
en tenez á la frivole vengeance que vous 
méditez. II ne suíiit pas de laisser don Abel 
partir tout seul, ce ne serait pas assez le 
punir; ilfaut proportionner le chátiment k 
Toutrage. Enlevons-lui ses bardes et son 
argent, que nous partagerons en fr(;res aprés 
son départ. Quoiqu^ j'eusse un penchanl 
naturel á dérober 9 je fus effrayé de la pro- 
position d'un vol de cette importance. 

Cependant rarchi-fripon qui me lá faisait 
ne laissa pas de me persuader ; et voici quel 
fut le succés de notre entreprise. Le brave , 
qui était un homme grand et robaste , vint 
le lendemain , sur la ñn du jour , me trou- 
ver á rhótel garni. Je lui montrai le coflfrtí 
oíi mon mattre avait déjá serré ses ñipes 9 
et je lui demanda! s'il pourrait lui seul 
porter un coíTre si pesant. Si pesant I me 
dít-il : apprenez que , lorsqu'il s'agit d'en- 
lever le bien d^autrui, j'emporlerais Tárche 
de Noé. En acbevant ees paroles , il s'ap- 
procha du coíTre » le mit sans peine sur ses 
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épaules, el descendít Tescalier d'un pied 
iéger. Je le suivig du méme f>as ; et nous 
étions pr¿8 d'enfíler la porte de la me, 
quand don Abel » que son heureuse étoile 
amena la si á propos pour lui^ se presenta 
tout h coup devan^ bous. 

Oü vas- tu avec ce coffre ? me dil-il. Je 
fus si troublé que |e demeurai muet ; ct le 
brave , voyant le coup manqué , jeta le coffre 
á terre ^ et prit la f uite pour éviter les éclair- 
cissemens. Oü vas- tu donq avec ce coOre? 
me dik mon muSlre pour la seeonde fois. 
Monsíeur, lui répondis-je plus mort que vif , 
fe vais le £aire porler au vaisseau sur lequel 
vous devez demain vous embarquer pour 
ritalie. Hé! sais^tu, me réplii|i]a-t-il ^ sar 
quel vaisseau je doís faire ce voyage ? Non y 
mo<isíeur , lui repartís - je ; mais quí a 
laitgue va a Rome : fe m'en serais informé 
^r le port ^ et quelqu'uu me Taurait appris 
A cette répó«ise , qui lui fut suspecte, il ma 
}a»9a UB regard furieu;£. Je crus.q|u'il n^'ai- 
lait encoré souílleter. Quí vou» a comman- 
dá f sMcria-t-*i|. , de faire emporfer mon 
coffre hocs de cet hdtel? C'est vous-méme « 
lui di^-^je* Est-U possible que vous ne vous 
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• 

soaveniez plus du reproche que vous me 
fites ily a quelqoes ¡ours? Neme dltcs-vou» 
pas 9 en me maltraÍKant , que vous vouliez 
que je prévinsse ros ordres, et Itsse de mon 
chef ce qu'il y aurait á faire po^^ votrc ser- 
vice? Or, pour me régler lá-dessus, je fat- 
sais pórtér votre coffre au vaisseau. Aloróle 
joueur, remarquant que j'avais plus de ma- 
lice qu'il n*avait ero ^ me dit , eii me dannattt 
mon congé , d'aa air froid : Allez , monsieur 
Scipion 9 que le ciel vous conduis«. Je n^aime 
poínt á ^uer avec des gens qui ont tantót 
une carte de plu9 et tantót une carte de 
moios. Otez-vous de devant mes yeux» 
aíouta-t-ril en changeant de ton , de peur 
que je ne vous fasse chanter sans solfier. 

Je lui épargnai la peine de nie dtre deux 
fois de me retirep. Je m'éloignat de lui dáns 
ic nn»ment , mourant de peur qu'il ne me 
Üí quitter mon habit , qu'heureusement O 
me laissa. Je marcháis le long des rúes en 
révant oü je pourrais, a veo deux réaux que 
j'avais poor tbut bien , aller gtter. J'arrivai 
á la porte de Tarchevéché ; et , comme on 
travaillait alors au sonper de monseigneur^ 
U sortait des cuísiues une agréable pd^ur 
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qui se faísait sentir d'une lieue á la ronde. 
Peste I dis-je en moi-méme , je m^accom- 
moderais volontíers de quelqu'un de ees 
jagoúts qui prennent au nez ; )e me conten^ 
terais méme d'y tremper lea quatre doig;ts 
et le pouce. Mais quoi ! ne puis^je imaginer 
pn moy^n de goúter de ees bonnes viandas 
dont je oe fais que sentir la fumée ? Pour> 
quoi non ? cela ne paratt pas impossible. Je 
m'échauffai Timagination lá-dessus ; et , á 
forcé de rever, il me vint dans l'esprit une 
ruse que j'employai sur-le-champ , et qui 
réussit* J^entrai dans la cour du palais ar-* 
chi-épiscopal , en courant vers les cuisines, 
et en criant de toute ma forcé : Au.secours! 
au secoui'fi ! comme si quelqu'un m'eút 
poursuivi pour m'assassiner, 

A mes cris redoublés , mattré Diego » le 
cuisinier de Tarchevéque , accourut avec 
trois ou quatre marmjtons pour en savoir la 
tause ; et ne voyant persoune que moi , ii 
me demanda pour quel su jet je criáis si fort 
Ahlseigneur, lui répondis-je en faisant 
toutes les déinonstrationsd'un homme épou< 
vanté , par saint Polycárpe ! souvez-moi , je 
vous prie, de la fureur d'un spadassin qui 
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veut me tuer^ Oü est-il done ^ ce q)adassiii ? 
8'écria Diégo< Vous étes tout seul de votre 
oompagnie i et je lie vois pas un chat k vos 
troussieté AUez^monenfant, rassureas-TOus ^ 
c^est appareinment quelqu'uti qu¡ a voulu 
vous faire peut póur se diveitir, et quji a bien 
fait de ne pas Vous suivire dans ce palais ^ 
car nous lui aurions pour le moins coupé 
les oreilles. Non , non, dis-^je au cuisinier^ 
ce n'est pas pour^ tire quUl ni*a poursuiyi« 
G'est mk grand pendard qui voulait me dé^ 
pouiüer, et je suis sur qu'il m'attend dan» 
la rue< II vous y attendra done loüg^temps^ 
reprít^l 5 puisque vous demeutere2 id jus-" 
qu'á demain. ^Yous y souperez et coutíherez^ 
Je fixs transporté dé joie quaíid j^entendis 
oes demiéres paroles^ et ce fut pour moiun 
spectacle rávissánt \ lorsque , ayant été eon«« 
duit par maitre Diego dans les cuidines , )'y 
vis les préparatifs da souper de monéeigneur* 
Je comptai fusqu'á qüinze personnes qui en 
étaient occupées ; máis je ne pus nombref leil 
mets qui s'ófirii%bt á ma vüe , tant la Piro-** 
vidiende ^ait soin d'eii pourtoit í'archevé- 
che. Ce fut alórs que , respirant á pleiu rie2 
la fumiée des ragoüts que )e n'avais sentía 
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que de loin , J'appris á oouoattre la senslia- 
lité. Teus rbonneur de souper et de ooacfaer 
avec les marmítons » dont |e gagnaí si bien 
ramitié , que le ¡our suivant y lorsque f 'allaí 
remercier inalire Diego de Qoi'avoir donné si 
généreusem^iU uu asile, il ft^ dit : Nos 
gar^ons de cuisine inV)iit téoioigné toas 
qu'ils seraient ravis de vous avoir pour ca- 
marade , taut ib trouveat k leur j^é votre 
humeur. De votrecótéiseriez-vous bien aise 
d'^e leur compagnw ? ierépondis que» si 
í'avais ce bonbeur-lá , |e me croirais au 
comble de mes voeux. Si cela est , naprit-il^ 
mon ami., regardaz-vous des á.préseot 
comme un officier de Tarchevéché. A ees 
nM)ts f il me mena et présenla au major- 
dome , qui , sur mon air éveillé , me jugea 
digne d*élre re^u parmi les fbdiUe^au-pot. 
Je ne fus pas plus t^ en posdesaion d'un 
emploi si honorable > que mftttre Diego, 
suivant Fusage des cuisíttlers des grandes 
maisons | qui envoieal secrétement des 
vlandes á leurs mignonaes» me ofaoisil pour 
porter chez une dame du voSsán^ige', ilantók 
des longes de veaux , et taniét de la volaiUc 
ou du gibier. Gette bonne dame étak une 
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veuve de trente ans tout au plus, Irés-jolie, 
trés-vive, et qui avait l'aír de n'étre pas 
exactement fídMe á son cuísinier. II ne se 
contentait pas de lui fournir de la viande , 
du pain, du sucre et de rhuile ; il faisait 
aussi sa provisión de yin , et tout cela aux 
dépens de monseigneur Parche véque. 

J'achevai de me dégourdir dans le palais 
de sa grandeur, oü je fís un tour asséz plai- 
sant, et dont on parle encoré aujourd*hui 
dans Séville. Les pages et quelques autres 
domestiques 9 pour célébrer Tanniversaire 
de monseigneur, s^avisérent de vouloir re^ 
présenter une comedie. lis chóisirent celle 
des Bénaf^ídes ; et comme il leur fallait un 
garlón de mon age pour faire le role du jeune 
roí de Léon, ils ¡etérentlesyeuxsurmoi. Le 
majordome , qui se piquait de déclamation y 
se chargea de m'exercer, et, aprés ni*avo¡r 
donné quelques lecons , assura que je ne 
seraís pas celui qui s'en acquitterait le plus 
mal. Comme c'était le patrón qui faisait la 
dépense de la féte 9 on n'épargna rien pour 
la retidré magnifique. On construís! t' dans 
la plus grande salle dü puláis" un théátre 
qiiifut bien decoré: Onfít dans les ailes uit 

,5. 19 
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Ht de gazon sur lequel je devala paraltre en- 
dormi^quandles Maures víendraient 9e ieter 
sur mol pour me faire prisoítüier. Lorsque 
les acteurs furent en état de jouer la piéce » 
rarchevéque fíxa le jour de la representa- 
tion, et ne manqua pas de prier les seigneurs 
et les dames les plus considérales de la vUle 
de s'y trouver. 

Ce jour venu , chaqué acteur ne s^occupa 
que de son habillement. Pour le míen 5 il 
me fut apport^ par un tailleur accom- 
pagné de notre majordome^ qui, s'étant 
donné la peine de me répéter mon role , 
se faisait un plaisir de me voir babiller. 
Le tailleur me revétit d*une riche robe de 
veloursbleu, garniede galons et de bou- 
tons d*or, avec des manches pendantes, 
ornees de franges du méme metal; et le 

£a)ordome lui*méme me posa sur la 
te une couronne de cartón , parsemée de 
quantité de perles fines mélées parmi de 
faux diamans^ De plus, ils me mirent une 
ceinture de soie coukur de rose 9 á fleurs ' 
d'ai^ent ; et á chaqué choae dont ils me 
paraient , il me semblait qu'ils m*attachaient 
4es ailes pour m'enyoler et m*en aller. En- 
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fin la comedie commen9a sur la fin du jour* 
J'ouvris la scéne par une tirado de vers 
qui aboutissait á diré que , ne pouvant me 
défendre des charmes du sommeil , j*allais 
m^y abandonner. En méme temps , je me 
retirai dans les coulisses, etme jetat sur le 
lit de gazon qui m*y avait été preparé : mais 
au lieu de m*y endormir, {e me mis k rever 
aux moyens de poiivoir gagner la rué 9 et me 
sauver avec mes liabits royaux. Un petit es- 
calier dérobé , par oii Ton descendait squs 
le théátre et dans la salle , me parut propre 
á l*exécution de mon dessein. Je me leva! 
légérement; et voyant que personne ne 
prenait garde a moi, j^enfílai cet escalter 
quimeconduisítdans la salle, dont je gagnai 
la porte, en crian t : place , place ; je vais 
changer d'hahit. Ghacun se rangea pour me 
laisser passer ; de serte qu'en moins de deux 
minutes je sortis impunément du palais á 
la faveur de la nuit , et me rendís k la maí- 
son du vaillant , mon am¡. 

II fut dans le demier étonnement de me 
voir vétu comme ¡*étai8. Je le mis au fait , et 
il en rit de tout son coeur ; puts m^embras- 
S4nt avec d^autant plus de joie qu'il 
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flaHaít d^avoir part aux dépouilles du roí de 
Léoft , il me felicita d'avoir fait un si beau 
<5oup , et me dit que si je ne me dementáis 
pas dans la suite , je ferais un jour du bruit 
dans le monde par mon esprít. Aprés nous 
étre égayés tous deux et bien épanoui la 
rate , je dis au brave : Que ferons-nous de 
ce riche habíUement ? Que cela ne vous em- 
barrasse point , me répondit-il ; je connais 
un honnéte fripier^ qui, sans témoigner la 
moindre curiosité^ acheté tout ce qu'ou 
Veut lui vendré, pourvu qu'il y trouve bien 
ftoh compte : demain matin j^irai le cher- 
cher, et je vous l'aménerai ici. En eíFet, le 
le jour suivant ^ le brave sorlit de grand 
matin de sa chambre 9 oü 11 me laissa 
au lit, et revint deux heures aprés avec 
le iTÍpier, qui portait un paquet de toile 
jaune. Mon ami , me dit-il , je vous 
présente le seigneur Ybagnez de Ségovie , 
qui^ malgré le mauvais exemple que ses 
coufreres lui donnent^'se pique de la plus 
scrupuleuse intégrité ; ¡1 va vous diré au 
juste ce que vaut rhabillement dont vous 
voulez vous défaire, et vous pourrez vous 
en teñir á son estimation. Oh I pour cela 
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toui, dit le fripier; il faudrait que ¡e fusse 
un grand miserable pour priserune cbose 
au-dessous de sa valeur» C'est ce qu'on n*a 
point encoré reproché, Dleu merci^ et ce 
qu'on ne reprochera jamáis á Ybagnez de 
Ségovie. Voyous un peu, ajouta-t-il, le» 
hardes que vous avez envié de vendré , je 
vous dirai en conscience ce qu'elles valen t. 
Les voici • luí dit le brave en les lui mon- 
trant : convenez que ríen n'est plus magni- 
íique ; remarquez bien la beauté de ce velours 
de Genes et la richesse de cette garniture* 
J*en suis enchanté, répondit le fripier-aprés 
avoir examiné Thabit avec beaucoup d'at- 
tention , ríen n^est plus beau. £t quepensez- 
vous des perles qui sont á cette couronne ? 
reprit mon ami. Si elies étaient plus rondes, 
repartit Ybagnez, elles seraient inestimables ; 
cependant, telles qu'elles sont, je lestrouve 
forl belles, et j^en suis aussi content que du 
reste : j^en demeure d^accord de bonne foi , 
conlinua-t-il. Un iburbe de fripier, á ma 
place 9 aflecterait de mépríser la marchan-^ 
-dise pour Tavoir á vil prix , et n'aurait pas 
honte d'en oíTrir vingt pistóles ; mais moi , 
qui ai de la morale » )*en donnerai quarante» 
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Quand Ybagnez aurait dit cent, il n^eát 
pas encoré été un juste estimateur, puisque 
les perles seulesen valaient bien deu^ cents. 
Le brave 9 qüi s^entendait avec luí 5 me dit : 
Voyez le bonheur que vous aveard'étre tombé 
entre les maíns d'un honnéte homme. Le 
seigneur Ybagqez apprécie lescboses conune 
s'il était á Tartícle de la mort. Cela est vrai, 
dit lefripíer; aussi n*y a-t-ii pas une 
obole á rabattre ou á augmenler avec moi. 
Hé bien, ajouta-t-^il, est-ce une afiaire 
finie? N'y a-t-il qu'á vous compter Tespéce? 
Attetidez, luí répondit le brave ; il faul au- 
paravant que motí petit ami essaíe l^habit 
que je vous ai fait apporter ici pour lui : je 
suis bien trompé s*il n'est pas convenable 
á sa taille. Alors le frípier ayant défait son 
paquet, me montra un pourpoint el un 
haut-de-chaússes d'un beau drap muso avec 
des boutons d'argent , le tout á demi usé. 
Je me levai pour essayer cet habilíement , 
lequel , quoique trop large et trop long, pah 
rut á ees messieurs fait exprés poqr mol. 
Ybagnez le prisa dix písteles; et conime il 
n^y avait ríen á rabattre aVec lui , U en fallat 
passer par Ih : desorte qu'il tira de sabourse 
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trente pistolas qu'il étala sur une table, 
aprés quoi il fit un autre paquet de ma robe 
royale et de ma couronne, qu*U emporta. 
Lorsqu^ü fut sorti, le vaiUant me dit : Je 
suis trés-satisfait de ce fripier. U avait bien 
raison de Tétre ; car je suis sur qu'il tira de 
lui pour le moins Vne centaine de pistóles 
de benéfica. Mais il ne se contenta point dé 
cela 5 il prít sans fa^ on la moitié de Targent 
qui était sur latable , et me laissa Tautre en 
me disant : Mon cber Scipion , avec ees 
quinze pistóles qui vous restent, je vous 
conseille de sortír incessanunent de cette 
villa 9 oü vous jugez bien qü'on ne úianquera 
pas de vous cbercher par ordre de mon- 
seigneur rarchevéque. Je serais au déses- 
poir qu^aprés vous étre sígnale par uñé ac- 
tion qui fera honneur á Votre histoire, vou» 
vous fissiez sottement metlre en prison* Je 
lui répondis que ¡"avais bien résolu de m'é- 
loigner de Séville : comme en efTet, aprés 
avoir acheté un chapeau ei quelques che- 
naises , je gagnai la vaste et délicieuse cam* 
pagnequi conduit , entre des vignes et des 
oliviersy á Tancieune cité deCarmonne» et 
trois jours aprés j'arrivai áCordoue. 
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J'allailogerdans une hótellerie h V'enirk 
de la grande place 9 oü demeurent les mar- 
fshands. Jeme donnai pour unenfant defa" 
mille deTolede, qui voyageait pour son plai- 
sir ; j 'étais assez proprenient vé tu pour le faire 
croire ^ et quelques pistóles que j'affectaí de 
faire voir comme par h^sard a Thóte' ache- 
Vérent de 1^ lui persuaden . Peut*étre aussi 
que ma grande jeunesse lui íit penser que 
je pouvais étre quelque petit libertin qui 
courait le pays aprés avoir volé ses parens. 
Quoi quMl en soit , il ne parut pqint curíeux 
d'en savoir plus que je ne lui en disais, de peur 
apparemment que sa curiosité ne m'obligeát 
h. chaugei^ de logement^ Pour six réaux par 
jour on était bien dans cette hótellerie j ou 
11 y avait beaucoup de monde ordinairement. 
Je comptai le soir au souper jusqu'á douze 
personnes á table. Ge qu'il y a de plaisant, 
c^est que chacun mangeait saiis ríen diré > 
& la reserve d'un seul homme, qui, parlant 
sans cesse á tort et á trave^'s , compensait 
par son babil le siience des autres. II faisait 
le bel esprit, débitait des con tes, et^s^eíTor- 
i^ait , par de bons mots , de réjouir la com- 
t>aguie , qui dé temps en temps éclatait de 
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rire , moinsí á la vérité pour applaudir á sea 
saillíes que pour 8*en moquer. 

Pour xnoi ^ je faisais si peu d*atlention aux 
discours de cet original , que je me serais 
levé 4e table sans pouvoir rendre compte 
de ce qu*ilava¡t dit, s'il n^eút trouvé moyen 
de m'iiitéresser dans ges discours. Mes- 
sieurs, s'écria-t-il sur la fin du repas, je 
vous garde pour la bbnne bouche une hís- 
toíre des plus divertissantes , une aventure 
arrivée ees jours passés a Tarchevéché 
de Sévilie : je la tiens d^un bachelier de 
ina connaissance , qui en a , dit-il ^ été té- 
moin. Ces paroles me causérent quelque 
émotion ; je ne doutai point que cette aven- 
ture ne fút la jnienne , et je n'y fus pas 
trompé. Ge persounage en íit un récit fídéle , 
et m'apprit méme ce que j^ignorais , c'est- 
á-dire ce qui s*était passé dans la salle aprés 
mon départ : c*est ce que je vais vous ra- 
'conter. 

A peine ^us-je pris la fuite, que les 
Maures 9 qui , suivant Tordre de la piéce 
qu'on représentait, devaient m'enlever, pa- 
Turent sur la scéne , dans le dessein de venir 
me surprendre sur le lit de gazon oü ils me 
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croyaient endormi ; mais quand ib voulurent 
se jeter sur le roi de Léon , ils furent bien 
étonnés de ne trouver ni roi ni roe : aussitót 
la comedie fut interrompue. Voilá tous les 
acteurs en peine ; les uns m*appellent , les 
autres me font chercher; celui-ci crie, et 
celui-lá me donne á tous les diables* L'ar- 
chevéque s'apercevant que le trouble et la 
confusión régnaient derriére le theátre, eo 
demanda la cause. A la voix du prélat, un 
P^§^6 9 qui faisait le Gixlcíoso dans la piéce , 
accourut , et dit á sa grandeür : Monsei- 
gneur, ne crai^nez plus que les Maures 
fassent prisonnier le roi de Léon ; il vient 
de se sauver avec son habillement royal. Le 
ciel en soit loué I s'écria Tarchevéque ; il a 
parfaitement bien fait de fuir les ennemis 
de notre religión , et d^échapper ^ux fers 
qu^ils lui préparaiént. II sera sans doute re- 
tourné á Léon , la capitale de son royanme. 
Puisse-t-il y arriver sans malencontre ! au 
reste, je défends qu'on suive ses pas; ¡e 
serais fáché que sa majesté re^út quelque 
mortification de ma part. Le prélat ayant 
parlé de cette sorte , ordonna qu'on lút mon 
role r et qu^oQ achevát la comedie. 
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GHAPITRE XL 

Suite de thiatoire de Scipion^ 

1 joiT que i^eus de Targent , mon hA(e eut 
de ^ands égards pour moi ; maís du mo- 
ment quHl s'aper^ut que je n'en atáis plus 
guére j il me batlít f roid , me fit une que- 
relle d'Allemand , et mepria un beau matin 
de sortir de sa maison. Je le quittai íiére- 
ment y et j*entrai dans Téglise des percas de 
Saint-Dominique , oü 9 pendant que j'enten* 
dais la messe , un vieux mendiant Tint me 
deoiapder Taumtoe. Je tirai de ma poche 
deux ou trois maravédis, que je lui dpnnai 
en lui disant : Mon ami , príez Dieu qu^il me 
iasse trouver bienl6l quelque bonne place ; 
si YQire priére est esuiucée^ vous ne yous 
repentirez pas de Tavoir faite; oomptez sur 
ma Fecoonaissance. 

A oe^. mots le gueux me considéiba fort at- 
tentivement , et me répondit d\in air sé- 
rieux : Quel poste soubaiteriez-irousd'avoir? 
Je vottdraiSy lui répliquai-je, étre laquais 
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dans quelque maison oü je fusse bien. II 
me demanda si la chose pressait. 'On ne 
peut pas davantage 9 luí dis*je ; car si je n^ai 
pas au plus tdt le bonheur d'étre place , 11 
n*y a point de milieu , il faudra que je meure 
de faim , ou que je devíenne un de vos con- 
f reres. Si vous étiez réduit á cette néces- 
sité , reprit - 11 9 cela serait fácheux pour 
vous 9 qui ii*étes pas fait a nos manieres; 
mais pourpeu que vous y^íussiez ciccoutumé^ 
voiis préféreriez notre état á la servitude , 
qui , sans contredlt , est inférieure á la giieu- 
serie. Cependant, puisque vous aimez mieux 
servir que de mener comme moi une vie 
libre et indépendante^ vousaurez un mafitre 
incessamment. Tel que vous me voyez , je 
puis vous étre utilc. Soyez ici demaiii á la 
méme lieure. 

Je n'eus garde d'y manquer : je revins le 
jour suivant au méme cndroit , oü je nefus 
pas long'temps sans apercevoir le men- 
diant , qui vint me joindre , et qui me dit 
de prendrela peine dtrle suivre. Jelesulvis; 
il me conduísit á une cave qui n'était pas 
éloignée de Téglisé 9 et oü il faisait rési- 
dence» Nous y entrames toUs deux> et nous 
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étant assís sur un ioDg banc qui avait pour 
le moins cent ans de service , il me tint ce 
discours : Une bonne actíon, comme dit le 
proverbe 9 trouve toujours sa recompense ; 
vous me donnátes hier Taumóne 9 et cela 
m*a determiné á vous procurer une condi- 
tion, ce qui sera bientót fait, s^l plait au 
Seigneur. Je connais un vieux dominicain , 
nommé pére Alexis , qui est un saint reli- 
gieux, un grand directeur. J'ai Thonneur 
d^étre son commissionuaire 9 et je m*ac- 
quitte de cet emploi avec tant de discrétion 
et de fidélité , qu'il ne refuse point d'em- 
ployer son crédit pour moi et pour mes 
amís. Je lui ai parlé de vous , et je Tai mis 
dans la disposition de vous rendre service : 
je vous presentera! á sa révérence quand il 
vous plaira. * 

II n'y a pas un moment á perdre , dis-je 
au vieux mendiant ; allons voir tout á Theure 
ce bon religieux. Le pauvre y con^entit et 
me mena sur-4e-champ au pére Alexis, que 
nous trouvámes occupé dans sa chambre á 
écrire des lettres spiritnelles. II Interrompit 
fton travail pour me parler ; il me dit qu'á la 
priére da mendiant il voulait bien s'inté- 
5* 20 
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resserpour moi. Ayant appris, poursuivit^il, 
que le seigneur Baltazar Yelasquez avait be- 
soia d'un laquais , je lui ai écrit ce matin 
en votre faveur, et il vient de me faire rá- 
pense qu^il vous recevrait aveuglément de 
ma main. Vous pouvez des ce jour le voir 
de ma part ; c^est mon pénitent et mon amí. 
Lá-dessusle moíne m*exhorta pendant trois 
quarts d*heure á bien remplir mes devoirs. 
II s'étendit principalement sur Tobligation 
oü i'étais de servir Yelasquez avec zéle; 
aprés quoi 11 m'assura qu^il aurait soin de 
me maintenir daos mon poste , pourvu que 
mon maltre n'eOit point de reprocbes á me 
faire. . 

Aprés avoir remercié le religicux des 
bontés qu'il avait pour moi, je sortis du 
monastére avec le mendiant , qui me dit que 
le seigneur Baltazar Yelasquez étaitun vieux 
marchand de drap , un homme riche , sim- 
ple et débonnaire. Je ne doute pas , ajouta- 
t-il, que vous ne soyez parfaitement bien 
dans sa maison. Je m'informai de la de- 
meure du bourgeóis , et je m'y rendís sur- 
le-champ , aprés avoir pi^omis au gueux de 
reconnaitre ses bons offices sitót que j'auraís 
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pri9 racine dans ma condition. J'entrai dans 
une grande boutique , oü deux jeunes gs^r* 
f ons marchands , proprement yetas , se 
promenaient en long et en large , et fai- 
saientlesagréables enattendant la pratique. 
Je leur demandai si le mattre y était , et 
leor dis que j^avais á lui parler de la part 
du pére Alexis. A ce nom venerable , on me 
fit passer dans une arriére-boutique , oü le 
marchand feuilletait un gros registre qui 
était sur un bureau. Je le saluai respectueu- 
sement ; et m'étant approché de lui : Sei- 
gneur , lui dis -je, vous voyez le jeune 
homme que le révérend pére Alexis vous a 
proposé pour laquais. Ab ! mon enfant, me 
répondit-il , sois le bien-venu. II suffit que 
tu me sois envoyé par ce saint bomme ; je 
te re90is á mon service préférabiement á 
trois ou quatre laquais qu'on me veut don- 
ner. C'est une afifaire décidée; tes gages 
courent des ce jour. 

Je n'eus pas besoin d'étre long-temps 
chez ce bourgeois pour m^apercevoir qu*il 
était tel qu^on nie Tavait dépeint. II ine 
parut méme d'une si grande simplicité 5 que 
le ne pus m'empécher de penser que j*aura*- 
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bien de la peine á m'abstenir de lui jouer 
quelque tour. II était veuf dcpuis quatre 
années , et il avait deux enfans , un gar9oa 
qui achevait son cinquiéme lustre , et une 
fílie qui commen9ait son troisiéme. La filie , 
élevée par une duégne sévére , et dirigée 
par le pére Alexis, marchait dans le sentier 
de la vertu ; mais Gaspard Yelasquez , son 
frére 9 quoiqíron n'eút ríen épargné pour en 
faire un honnéte homme , avait tous les vices 
d*un jeune libertin. II passait quelquefois 
deux ou troís jours hors du logis ; et si á 
son retour son pére s'avisait de lui en faire 
des reproches, Gaspard lui imposaijt silence 

en le prenant sur un ton plus haut que le 
sien. 

Scipion, me dit un jour le vieillard , j'ai 
un fils qui fait toute ma peine. II est plongé 
daus toutes sortes de débauches : cela m^é- 
tonne , car son éducation n*a point été n¿- 
gligée. Je lui ai donné de bons mattres ; tt 
le pére Alexis , mon ami , a fait tous ses 
eíforts pour le mettre dans le bon chemin. 
II ji'a pu en venir a bout ; Gaspard s^est jeté 
dans le libertinage. Tu me dirás peut-étre 
que je Tai trente avec trop de douceur dans 
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la puberté , et que c'est cela qui Ta perdu* 
Mais non 9 il a été chátié , quand f'ai jugéá 
propos d^user de rígueur ; car, tout débon- 
ñaire que je suis, )^ai de. la fermeté dans les 
occasions qui en demandent. Je Tai méme 
fait enfermer dans une maison de forcé , et 
il n'en est devenu que plus méchant. En un 
mot, c*est un de ees jnauvais sujets que le 
bon exemple 5 les remontrances et les cha- 
timens méme ne sauraient corriger. II n/y a 
que le ciel qui puisse faire ce miracle. 

Si je ne fus pas fort touché de la douleur 
de ce malheureux pére, du moins je fis 
semblant de Tétre. Que je vousplains, mon- 
steur ! lui dis-je. \}n homme de bien comme 
vous méritait d*avoir un meilleur fils. Que 
veux-tu, mon enfant? me répondit-il. Dieu 
m'a voulu príver de cetteconsolation. Entre 
les sujets que Gaspard me donne de me 
plaindre de lui , poursuivit*il , je te dirai 
confídemmeiit qu'il y en a un qui me cause 
beaucoup d'inquíétude; c'est renvie qu'il a de 
mevoler,etqu*il ne trouve que trop souveut 
moyen de satísfaire , malgré ma vigUance. 
Le laquaisáquitu succédes 3'entendait avec 
lui » «t c'est pour cela que j'ai chassé ce do* 
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mestique. Pour toi^ je compte que tu nele 
laisserás *pas corrornpre par mon fíEs. Tu 
épouseras mes intéréts; |e ne doute pas que 
le p^re Alexis ne te l'ait bien recommandé. 
Je Yous en réponds , lui di8-|e ; ^a réyérence 
m*a exhorté pendant une heureá n*avoiren 
vue que votre bien ; mais fe puis vous as- 
surer que je n*avais pas besoin pour celüL de 
son exhortation. Je me sens disposé á vous 
servir fidélement , el je vous promets enñn 
un zéle á touté épreure. 

Qui n^entend qu*une partie n'entend rien. 
Le jeune Tdasquez, petit-maítre en diable, 
jugeant á ma physiofiomie que je ne serais 
pas plus difiicile á séduire que mon prédé* 
cesseur, m'attira dans un endroit ecarte, 
et me parla en ees termes : Ecoute, mon 
cher, je suis persuade que mon pére t^a 
chargé de m^espionner; prénds-y garde , je 
t*en avertis^ cet emploi n^est pas sans désa- 
grément. Si je viens á m'apercevoir que tu 
m^observes , je te ferai mourir sous le báton ; 
au lieu que , si tu veux m*a¡der á tromper 
mon pére , tu peux tout attendre de ma re- 
connaissance. Faut-il te parler plus claire- 
ment ? Tu auras ta part des coups de filet 
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ifue nous ferons ensemble. Tu n*ag qu'á 
choúir : déclare-toi dans ce moment pour 
le pére ou pour le fils ; point de neutralité. 
Monsieur ^ lui répondís-je , vous me ser- 
rez furieugementle bouton ; je voisbien que 
je ne pourrai me défendre de me ranger de 
YOtre partí, quoique dans le fond je me 
gente de la répugnance á trahir le seigneur 
Yelasquez. Tu ne dois t'en faire aucun seru^ 
pule, reprit Gaspard; c'est un vieü avare 
qui voudrait encoré me mener par la lisiére ; 
un viláin quí me refuse mon nécessaire en 
refusant de fournir á mes plaisirs ; car les 
plaisirs sont des besoins á vingt>cinq ans. 
C'est dans ce point de vue qu'il faut que tu 
regardes mon pére. Yoilá qui est fíni, mon- 
sieur, lui dis-je , il n'y a pas moyen de teñir 
contre un si juste sujet de plainte. Je mW- 
fre á vous seconder dans vos louables entre- 
prises ; mais cachón s bien tous deúx notre 
intelligence , de peur qu^on ne mette á la 
porte votre ñáhle adjoint. Yous ne ferez 
point má\ , ce me semble , d^afiecter de me 
hair : parlez-moi brutalement devant le 
monde , ne mesurez pas les termes. Quel- 
ques soufllets méme et quelques coups de 
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pied au cul ne gáteront ríen ; au contrairet 
plus vous me donnerez de marques d'aver- 
siou , plus le seigneur Baltazar aura de 
coníiance en moi. I)e mon cóté ^ je ferai 
semblan t d'éviter votre conversation. En 
vous servant a table , je paraitrai ne m'en 
acquitter qu'á regret; el quand Je m'entre- 
tíendrai de votre seigneuric avec les gar9ons 
de boutique, ne trouvez pas mauvais que 
jedlse pis que pendre de vous. 

Vive Dieu ! s*écria le jeune Velasquez á 
ees derniéres paroles , je t'admire , mon 
ami ; tu fais paraitre á ton age un génie 
étounant pour Tintrlgue; j^en concois pour 
moi le plus heureuk présage. J 'espere qu'a- 
vec le secours de ton esprit, je ne.laísserai 
pas une pistóle á mon pére. Vous me faites 
trop d^honneur, lui dls-je, de tant compter 
sur mon industrie. Je ferai mion possible 
pour justifier la bonne opinión que vous 
avez de moi; et si je ne puísy réussir, da 
m^oins ce ne sera pas ma faute. 

Je ne tardai guére á faire connattre ¿ Ga$- 
pard que j*étais eíTectivement Thomme qu'il 
lui fallait ; et voici quel fut le premier scr- 
vice que je lui rendis. Le coíTre-fort de 
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Baltazar était dans la chambre de ce bon 
homme , á la ruelle de son lit , et luí servait 
de prie-Dieu. Toutes les fois que je le regar- 
dais il me réjouissait la vue ^ et je luí disais 
Bouyent en moi-méme : Gofire-fort , mon 
ami, seras-tu toujours fermé pour moi? 
N*aurai-je jamáis le plaisir de contempler 
le trésor que tu receles ? Comme j^allais 
quand il me plaisait dans la chambre , dont 
Tentrée n'était interdlte qu^á Gaspard , il 
arriva un jour que j^aper^us son pére , qui , 
croyant n'étre vu de personne , aprés avoir 
ouvert et refermé son coíTre-fort, en cacha 
la jclef derriére uñe tapisserie. Je remarquaí 
bien Tendroit , et físpart de cette découverte 
á mon jeune piattre , qui me dit en m*em- 
brassant de joie : Ah ! mon cher Scipion , 
que viens-tu m'apprendre ? Notre fortune 
est faite, mon enfant. Je te donnerai des 
aujourd'hui de la cire ; tu prendras l'em- 
preinte de la clef , et tu me la remettras entre 
les mains. Je n'aurai pas de peine a trouver 
un serrurier obligeant dans Gordoue , qui 
n'est pas la ville d*£spagne oü ily a le moins 
de fripons. 

Hé ! pourquoi , dis-je á Gaspard , voulez* 



s3S GIL BLAS. 

vous faire une fausse clef ? nous pouvons 
nous servir'de la véritable. Oui 9 me répon- 
drt-U ; maí« je crains que mon pére , par 
défiance ou autrement, ne s'avise de la ca- 
cher ailleurs , et le plus sur est d^en avoir 
tine qui soit á nous. J'approuvai sa crainte ; 
et, me rendant á son sentiment, je me pre- 
para! á prendre rempreinte de la clef ; ce 
qui fut exéculé un beau matin , tandis que 
mon vieux patrón faisait une visite au pére 
Alexis , avec lequel il avait ordinairement 
de fort longs entretiens. Je n'en demeurai 
pas lá : je me servis de la clef pour ouvrir le 
coíTre-fort , qui , se trouvant rempli de 
grands et de petits sacs, me jeta dans ua 
embarras charmant. Je ne "savais lequel 
choisir, tant je me sentáis d'aíTectiop pour 
les uns et pour les autres ; néanmoins 9 
comme la peur d'étre surpris ne me per- 
mettait pas de faire un long examen, je me 
saisis á tout hasard d'un des plus gros. En- 
suite ayant refermé le coíTre , et remis la clef 
derriére la tapisserie , je sortis de la cham- 
bre avec ma proie , que j'allai cacher sous 
mon lit , dans une pettte garde-robe oü je 
concháis. 
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Ayant fait si heureusement cette opera- 
tion , je rejoignis. promptement le jeune 
Yelasquez 9 qui m'attendait dans une mai- 
son oü il m'avait donné rendez-vous , et je 
le ravis en luí apprenant ce que je venáis 
de faire. II futsicontent de moi, qull m'ac* 
cabla de caresses, et m'oíTrit géuéreusement 
la moitié des espéces qui étaient dans le sao ; 
ce que je ref usai. Non , non , monsieur, lui 
dis-je; ce premier sac est pour vous seul; 
servez-vous-en pour vos besoins. Je retour- 
nerai incessamment au coíTre-fort, oü^ 
gráces au ciel, il y a de l^argent pour 
nous deux. £n effet, trois jours aprés j'en- 
levai un second sac, oü il y avait , ainsi que 
dans le premier , cinq cents écus 9 desquels 
je ne voulus accepter que le quart , quel- 
ques instances que me fit Gaspard pour 
m^obliger á les partager avec lui f raternelle- 
ment. 

Sitót que ce jeune homme se vit si bien 
en fonds, et par conséquent en état de satis-« 
faire la passion qu'il avait pour les femmes 
et pour le jeu , il s'y abandonna toutentier ; 
il eut méme le malheur de s*entéter d'une 
de ees fameuses coquettes qui dévorent et 
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engloutissent en pea de temps les plud gros 

patrimoines. II se jeta pour elle dans une 

dépense efiroyable , ce qui me mit dans la 

nécessité de rend^e tant de visites au cofifre- 

fort, que le vieux Velasquez s'apereut enfín 

qu'on le volait. Seipion ^ me dit-il un ma- 

tin 9 il faut que je te fasse une confidence : 

quelqu'un me volé , mon ami ; on a ouvert 

mon coíTre-fort ; on eñ a tiré plusieurs sacs, 

c'est un fait constant. Qui dais-je aceuser 

de ce larcin ? ou plutót, quel autre que mon 

fíls peut Tavoir fait ? Gaspard sera furtive- 

ment entré dans ma chambre / ou bien tu 

l'y atiras toi-méme introduit; car je suis 

tenté de te croire d'accord avec lui, quoique 

vous paraissiez tous deux fort mal ensemble. 

Néanmoins je ne veux pas écouter ce soup- 

9on 9 puisque le pére Alexis m'a répondu de 

ta fídélité. Je répondis que^ grácesá Dieu, 

le bien d'autrui ne me tentait point, et j'ac- 

cómpagnai ce mensonge d'une grimace hy- 

pocrite qui me servit d*apologie. 

' EfTectivement; le vieillard ne m*en parla 

plus;.mais il ne laissa pas de m*envelopper 

dans sadéfiance; et^prenant desprécautions 

contre nos atteutats, il fít mettre ^ son 
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eofire-fort une nouvelle serrure^ dont il 
porta toujours depuis la clef dans ses pe- 
ches. Par ce moyen , tout commerce étant 
rompu eiitre nous et les sacs, nous demeu- 
raines fort sots, parttculíérement Gaspard, 
qui, ne pouvant plus faire la méme dépense 
pour sa nymphe , craígnit d'étre obligé de 
ne la plus voir. II eut pourtant Pesprit d*i- 
magíner un expédient quí le fit rouler encoré 
quelques jours , et cet ingénieux expédient 
fut de s'approprier, par forme d'emprunt , 
tout ce qui m'était fevenu des saignées que 
j'avais faites au coíTre-fort. Je lui donnai 
>u8qu'á la demiére piéce ; ce qui pouvait , 
ce me semble , passer pour une restitution 
anticipée que je faisais au vieux marchand 
dans la personne de son héritier. 
• Ce jeune homme, lorsqu^il eut épuisé 
cette ressource , considérant qu*il n*en avait 
plus aucune autre^ tomba dans une pro- 
tbnde et noire mélancolie , qui troubla pea 
á peu sa raison. II ne regarda plus son pére 
que comme un homme qui faisait tout le 
malheur de sa vie. II entra dans un vif dés- 
espoir; et, sans étre retenu par la voix'du 
sang, le miserable con^ut rhorrible desseln 
5. ai 
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de Tempoisonner. II ne se contenta pas de 
me faire conñdence de cet execrable projet , 
il me proposa méme de servir d'instrament 
á sa vengeance. A cette proposition , je me 
sentís saisi d*efiroi. Monsieur, luí dis-je, 
est-il possible que vous soyez assez aban- 
donné du cíel pour avoir formé cette abo- 
minable résolution? Quoi I yous seriez ca- 
pable de donner la mort á Taateur de vos 
jours ? On verraít en JEspagne , dans le sein 
du christianisme ^ commettre un crime 
dont la seule idee feraiChorreurauxnations 
les plus barbares ? Non , mon cher maitre f 
ajoutai-je en me jetant á ses genoux , non » 
vous ne ferez point une actíon qui souléve* 
rait contre vous toute la terre ^ et qui serait 
sulvie d'un infame chátiment. 

Je tins encoré d'autres discours á Gas- 
pard pour le détoumer d'une entreprise 
si coupablc. Je ne sais oü j'ailai prendre 
tous les raisonnemens d'honnéte bomme 
dont je me servís pour combatiré son déses- 
poir ; máis íl est certain que je luí parlai 
comme un docteur de Salamanque 9 tout 
jeuñe et tout ñls que j'étais de la Gosclina. 
^endant j^eus beau luí représenter qu'U 
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deváit rentrer én lui-méme, et rejeter cou- 
rageusement les pensées detestables dont 
son espritétait assailli^ toutemon éloquence 
f ut iniítlle» II baissa la tete sur son estomac ; 
et, gardant un mome sileoce 9 quelque chose 
que je pussé luí diré , il me íit juger qu^il 
n'*en démordraít point. 

Lá-dessus prenant mon partí , ¡e deman- 
dai un secret entretien á mon vieux maitre , 
avec lequel m'étant enfermé : Monsieur, luí 
dls-je , souffrez que je me jette á vos pieds 9 
et que j'implore votre miséricorde. En ache- 
vant ees paroles , je me prosterna! deyant 
lui avec beaucoup d*émotion , et le visage 
baigné de larmes. Le marchand , surpris de 
mon action et de mon air troublé , me de- 
manda ce que j*avaís fait. Une faute dont 
)e me repens , lui répondis-je 9 et que je me 
repirocheraitoute ma vie. J'ai eu la faiblesse 
d'écouter votre fils , et de l'aiderá vous vo- 
1er. En méme témps je lui fís un aveü sin- 
cere de tout ce qui s'était passé á ce sujet ; 
aprés quoi je lui rendís compte de la con- 
versation que jé venáis d'avoir avec Gaspard, 
dont je lui révéiai le desseiu , sans oublier 
la xnoindre circonstance. 






244 GIL BLAS. 

Quelque mauvaíse opinión que le vieux 
Yelasquez eút de son fils ^ á peine pouvaít-U 
ajouter foi á ce discours. Néanmoíns , ne 
doutant poínt que mon rapport ne filt veri- 
table: Scipion, me dit-il en me relevant, 
car i'étais toujours á ses pieds, je te par- 
donne en faveur de Tavis important que tu 
viens de me donner. Gaspar d , poursuivit-il 
en élevant la voix , Gaspard en veut á mes 
jours. Ah ! fils ingrat, monstre qu*il eút 
mieux valu étoufier en naíssant que laisser 
vivre pour devenir un parricide ! quel sujet 
as-tu d*attenter sur ma vie? Je te fournis 
tous les ans une somme raisonnable pour 
tes plaisirs, et tu n'es pas contení ! Faut-il 
done pour te satisfaire que je te permette 
de dissiper tous mes biens ? Ayant fait cette 
apostrophe amere , 11 me recommanda le 
secret , et me dit de le laisser seul songer á 
ce qu'il avait á faire dans une conjoncture 
si délicate. 

J'étais fort en peine de savoir quelle r¿- 
solutíon prendrait ce pére infortuné , lorsque 
le méme jour il fít appeler Gaspard, et luí 
tint ce discours sans lui rien témoigner de 
ce qu'il avait dans Táme : Mon fíls, fai reca 
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pouvais prendre était formée par tant d^actes 
reiteres, qu'elle n'était pas aisée á vaincre. 
Cependant j'espérais en venir á bout, in*i«- 
maginant que , pour devenir vertueux, il ne 
fallait que le vouloir véritablement. J'entre- 
pris done ce grand ouvrage , et le ciel sem- 
bla bénir mes eObrts. Je cessai de regarder 
d^un oeil de cupidité le coffre-fort du vieux 
marchand; je crois méme qu'il ii*eút tenu 
qu'á moi d^en tirer des saos , que je n'en 
aurais ríen fait. J'avouerai pourtaut qu'il y 
aurait eu de rimprudence á mettre á cette 
épreuve moa intégrité uaissante : aussi Ye- 
lasquez s'en garda biqn. 

Don' Manrique de Medrano , jeune gentil- 
homme et chevalier de Tordre d' Alcántara j 
venait souvent au logis. Nous ayions sa pra- 
fique , qui était une de no» plus nobles 9 si 
elle n'était pas une de nos meilleures. J'eus 
le bonheur de plaíreá ce cavalier, qui, toutes 
Íes foisqu^il merencontraít, m'agacait tou- 
jours pour me. faire parler y et paraissaiC 
m'écouter avec plaisir» Scipion , me dit-il 
un jour, sí j'avaisun laquais de ton humeur, 
Je croirais posséder un trésor ; et si tu n^ap* 
parteuais pas á un homme qi^ ^e considere^ 
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je n'épargnerais ríen pour te débaucher. 
Monsieur, lui répondis-je, vous auriez peu 
de peine á y réussir, car j^aime d^inclination 
les-4iersonnes de qualité , c^est ma folie ; 
leurs manieres aisées mVulévent. Cela étant, 
reprit don Manrique , je veux prier le sei- 
gneur Baltazar de consentir que tu passes 
de son service au míen : je ne croÍ9 pas qu'il 
me ref use cette gráce. Véritablemcn t Velas- 
quezlaluiaccorda d'autant plusfacilement, 
quUl ne croyait pas la perte d^un laquais 
fripon irreparable. De moa cóté , je fus 
bien aise de ce changement. Le valet d'un 
bourgeois ne me paraissant qu'un gredin en 
comparaison du valet d'un chevalier d^ Al- 
cántara. 

Pour vous faire un portrait fídéle de mon 
nouveau patrón, je vous dirai que c^était 
un cavalier doué de la plus aimable fígüre, 
et qui revenait á tout le monde par la dou- 
ceur de ses moeurs et par son bon esprit. 
D'ailleurs il avait beaucoup de valeur et de 
probité : il ne lui manquait que du bien ; 
xnais 9 cadet d'une maison plus illustre que 
riche, il était obligé de vivre aux dépens 
d'uue vieille tante qui demeurait á Toléde ^ 
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et qui ) Paimant comme un fils , avait soin 
de lui faire teñir Targent dont il avait besotn 
pour s^entretenir. II était toujours vétu pro- 
prement : on le recevait fort bien partout. 
II vojait les principales dames de la villa f 
et entre autres la marquise d' Almenara. C'é* 
tait une veuve de soixante-douze ans, qui^ 
par les manieres engageantes et les agre- 
mens de son esprit , attirait chez elle toute 
la noblesse de Cordoue : les hommes y aiosi 
que les femmes , se plaisaient á son entre- 
tien, et Ton appelait sa maison la honne 
compagnie* ^ 

Mon mattre était un des plus assidus cour- 
tisans de cette dame. Un soir qu'il venait de 
^ la quitter , il me parut avoir un air ai^imé 
quj ne lui était pas naturel. Seigneur , lui 
dis-je , vous voilá bien agité ; votre íidéle 
serviteur peut-il vous en deman derla cause? 
Ne vous serait-il point arrivé quelque chose 
d'extraordinaire? Le chevalier sourít á cette 
question, et m^avoua qu^efTectivement il 
était occupé d'une conversation sériease 
qu'ü venait d*avoir aVec la marquise d'Al- 
menara. Je voudrais bien , luí dis-fe en riant, 
que cette mignonoe septuagénaire vous eút 
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fait une déclaration d^amour. Ne pense pas 
te moquer, me répondit-il ; apprends^ mon 
ami 9 que la marquise m'aime. Chevalier , 
m^a-t-elle dít , je connaift votre peu de for- 
tune, comme votre Doblesse ; í'ai de rinclt* 
nation pour vous; et i'ai résolu de vous 
épouser pour vous mettre k votre aise , ne 
pouvant honnétement vous enrichir d'une 
autre maniere. Je sais bien que ce maríage 
me donnera dans le monde un ridicule ; 
qu^on liendra sur mon compte des discours 
médisans , et qu'enfín je passerai pour une 
vieille folie qui veutse remarier. N'importe^ 
je prétends mépriser les caquets pour vous 
faire un sort agréable : tout ce que je crains^ 
a-t-elleajouté, c^est que vous n'ayez de la 
répugnance á repondré á mes intentions. 

Voila , poursuivit le chevalier , ce que m*a 
dit la marquise ; j'en suis d*autant plus 
étonné , que c*est la femme de Gordoue la 
plus sage et la plus raisonnable ; aussi luí 
ai-je fait réponse que j^étais surpris qu'elle 
me f It rhonneut de me proposer sa main , 
elle qui avait toujours persiste dans la 
résolution de soutenir jusqu*au bout son 
veuvage. A quoi elle a reparii qu''ayuñt des 
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biens considerables, elle était bien aise de 
son vivant d'en faire part á uif honnéte 
homme qu'elle chérissait. Yous étes appa- 
remment , repris-je , determiné á sauter le 
fossé. En peux-tu doutei*? me répondii-il. 
La marquise a des biens immenses, avec les 
qualités du coeur et de l'esprit. II faudrait 
que j'eusse perdu IjS jugement pour laisser 
échapper un établissement si avantageux 
pour moi. 

J'approuvai fort le désseín oü mon maitre 
était de profíter d'une si belle occasion de 
faire sa fortune , et méme ye lui conseillaí 
de brusquer les choses , tant je craignais de 
les voir changer. Heureusement la dame 
avait encoré plus que moi cette affaire á 
coeur : elle dotina de si bons ordres, que 
les préparatifs de «on hyménée furent bien- 
tót faits. Des qu'on sut dans Gordone que 
la vieille marquise d' Almenara se disposait 
á épouser le jeune don Manrique de Medra- 
na , les railleurs commencérent á s^égayer 
aux dépens de cette veuve ; mals ils eurent 
beau s^épuiser en mauvaises plaisanteries , 
ils ne la détoumérent point de son entre- 
prise : elle lai^sa p^^rler toute la ville» et 
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suivit S6ñ ehevalíer á Tautel. Leiirs noces 
furent célébrées avec un éclat qiii foumit 
une uouyelie matiére á'ki médiisance. Ea 
mariée , disait-on ,'aurait au moiris dú, par 
pudeur , supprimer la pompe et le iracas ^ 
qui ne conviennent point du toat aux vieHles 
veuTes qui prennent de jeunes époux. 

La niarquise , au lieu de se montrer hon- 
teuse d'^étre, a son áge^ femnve du cheva'- 
Her , se liyrait sans contt^aínte á la joie 
qu'elle en ressentait. II y «nt chez elle un 
grand repas accompagné de ^ymphonie ; et 
laféte fiéít par un bal oü se trouva toute 
la noblesse deCordoue de l'un et de Fautre 
sexe. Sur la fin úu bal, fiK>s nouveaux ma- 
riés s'échappérent pour gagner un appar- 
tement oü , s'étant enfermes avec une 
femme de chambre et moi , la marquise 
adressa ees paroles k mon maítre : Don* 
Manrique , voici vótre appart^ment ; le mien 
est dans un autre endroitde cétte tnaison : 
nous passerons la nuit dans des chambres 
séparéeS) et le >out , nous vívrons ensemble 
comme une mere et son fils. - Le chevalier 
y íut trompé d'abord : il Citit que la dame 
ne parlait ainsi quépottr Pengager á lui 

5. 22 
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faire une douce violence; ct, s^imaginant 
devoir par po)ítes9e paraltre passionné, il 
ft'approcha d'elle , et s^oífrit avec empresse* 
ment h lui servir de valet de chambre ; 
mais, bien loin de lui permettre de la dés« 
habiUer ^ elle le repoussa d'un air sérieux, 
et lui dit : Arrétez, don Manrique ; si vous 
me preñez pour une de ees tendres vieilles 
qui se remarientpar fragilité , vous étesdans 
Terreur : je ne vous ai point épousé pour 
vous faire acheter les avantages que je vous 
íais par uotre contrat de mariage ; ce sont 
des dons purs de mon cceur, et je n^exige 
de votre reconnaissance que des sentimens 
d'amitié. A ees mots , elle nous laissa mon 
maitre et moi dans notre appartement , et 
se retira daos le sien avec sa suivante ^ en 
défendant absolumeut au chevalier de Tac- 
compagner. 

Apréssa retraite 9 nous demeurámes assez 
long-temps forl étourdis de ce que nous 
venions d'enténdre. Scipion , me dit mon 
mattrc , te serais-tu jamáis attendu au dis- 
cours que la marquise m^a tenu? Que peu- 
scs - tu d'une pareille dame ? Je pense , 
monsieur , lui répondis- je y que c*est une 
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femme camme íí n*y en a point. Quel bon- 
heur pour vous de l'avóir ! G'est posséder 
un benéfica sans étre tenu d*en acquitter 
les charges. Pour moi , reprit don Manri- 
que , |*admire une épouse d^un caractére si 
estimabie, et je prétends compenser par 
toutes les attentions imaginables le sacri- 
fíce qu'elle fait á sa délicatesse. Nous con- 
tinoámes á nous entretenir de la dame , et 
nous allámes ensuite nous reposer , moi 
sur un grabat dans une garde-robe, et mon 
mattre dans un beau lit qu'on lui avait pre- 
paré 9 et oü je crois qu'au fond de son ame 
il ne fut pas£Lcbé de coucher seul , et d'en 
étre quitte pour la peur. 

Les réjouissances recommencérentle jour 
suivant, et la nouvelle mariée parut de si 
belle humeur , qu*elle donna beau jeu aux 
Ynauvais plaisans. Elle riait toute la pre- 
miére de ce qu'ils disaient ; elle excitait 
méme les rieurs á s'égayer en se prétant de 
bonne gráce á leurs saillies. Le chevalier , 
de son cóté , ne se montrait pas moins con- 
tent que son épouse ; et Ton eút dit , á Tair 
tendré dont il la regardait et lui parlait, 
qu*U était dans le goút de la vieillesse. Les 
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deux épouK eureutle soír une nouvelrle con* 
vertotíou 9 oü jl fut decide que ». sans se 
géner Tun^rautre y'iU vivraient de la méme 
facón qu^ils avaient vécu avant leur ma-^ 
rlage. Gependaiit il faut donner cette 
louange á dou lUaiirique : il ÍU vP^^ consi-^ 
dération póur sa femme 9 ce que peu de 
mari»,t^u8'seiit fait á sa place; il abandonna 
une petite bourgeoise qu'il aimait» et dont 
il était ainié , ne ^oplant pas, dít-il , entre- 
tenir un comnierce qui ^emblerait insulter 
á la couduíte liéiicate que son épouse te- 
nait avcc lui, 

Tandís qvC'ú donnait de si fortes marques 
de recomí a issance k cette vieille dame , elle 
les payalt avec usure , quoiquVlle les igno* 
rát. Elle le reudit maitre de son coffre-lort, 
qui valait mieux que celui de Velasquez. 
Comme elle avait reformé sa maisou peo- 
dantsonyeuvage, elle la remit sur le méme 
pied oú elle avait été du vivaut de son pre- 
mier époux; elle grossit son domestique; 
remplit ses écuries de chevaux et de mules, 
en un mol 9 par ses généreuses bontés , le 
chevalier le plus gueux de Tordre d' Alcán- 
tara en devint le plus riche< Vous me de- 
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manderez peut-élre ce que je gagnai á tout 
cela : je re^us ciuquante pistóles de ma 
maítresse, et cení de mon maitre , qui de 
pli|8 me íit son secrélaire avec qiiatre cents 
écus d'appointemens ; il eut ménie assez de 
confíance en inoi pour voulolr que je fusse 
son trésorier. 

Son trésorier I m'écnai-je en interrom- 
pant Scipion dans cet eudroir et en faisant 
un éclat de rire. Ou¡ , monsíeur , répliqua- 
t-il d'ua air froid et sérieux : ou¡ , son tré- 
sorier; j'ose méme diré que je me suis ac- 
quitté de cet emploi avec honneur. II est 
vrai que je suis peul-étre redevable de 
quelque chose á la caisse ; car , comme je 
preñáis dedans mes gagesd'a vanee, et que 
j'ai quitté brusquement le service du che- 
yalier, il n'est pas impossible que le comp- 
table soit en reste : en tout cas , c'est le 
dernier reproche qu'on ait á me faire, puis- 
que j'ai toujours été , depuis ce temps -la, 
plein de droiture et de probíté, 

J'étais done, poursuivit le fils déla Cos-» 
clina 9 secrétaire et trésorier de don Man- 
rique f qui paraissait aussi content de moi 
que j'étais satisfait de lui, lorsqu'il recut (le 
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Toléde une lettre par laquelle on lui man* 
dait que dona Theodora Moscoso, sa tante, 
était á rextrémité. II fut si sensible á cette 
nouvelle, qnMl partit sur-le-champ pour se 
rendre auprés de cette dame , qui lui servait 
de mere depuis plusieurs années. Je Pac-* 
compagnat dans ce voyage avec un valet de 
chambre et un laquais seulément; et tous 
quatre montes sur les meilleurs chevaux 
de nos écuries 9 nous gagnámes en diligence 
Toléde, oü ñous trouvámes donaTneodora 
dans un état á nous faire espérer qu'elle 
ne mourrait poitit de sa maladie ; et veri- 
tablement nos pronostics , quoique con- 
traires á celui d*un vieux médecin qui la 
gouvernait , ne furent pas démentis par 
l'événement. 

Pendant que la santé de notre bonne 
tante se rétablissaitá vued^oeil , moinspeut- 
étre par les remedes qu'on lui faisait pren- 
dre que par la présence de son cher 
^neveu , monsieur le trésorier passait son 
temps le plus agréablement quUl lui était 
possible, avec des jeunes gens dont la con- 
naissance était fort propre a lui procurer 
les occasions de dépenser son argent. lis 
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m'entralnaientquelquefoisdans des tripots^ 
|0ü ils m'engageaient á Jouer avec eux ; et 
¡B'étant pas aussi habile joueur que moa 
maitre don Abel , je perdáis beaucoup plus 
souvent que Je ne gagnais. Je preñáis goút 
insensiblement au jeu; et si je me fusse en- 
tiérement Uvré á cetté passioit , elle m'au- 
rait réduit sans doute á tirer de la caísse 
quelques parties d'avance; mais heureuse- 
ment Tamour sauva la caisse et ma vertu. 
Un jour , comme je passais auprés de Té- 
glise de los Royes , j'aper^us au travers 
d'une jalousie, dont les rideaux étaient 
ouverts ^ une jeune íille , qui me parut 
moins une mortelle qu'une divinité. Je me 
servirais d'un terme encoré plus fort 9 s'il 
y en avait , pour mieux vous exprimer Tim- 
pression que sa vue fít sur mol. Je m'ln- 
formai d'elle, et á forcé de perquisltions 9 
j'appris qu'eUe se nommait lléatrix , et 
qu'elle, était suivaiite de dona Julia , filie 
cadette du oomte de Polan. 

Béatrúi; . interroQipit Scipson en riant á 
gorge déployée ; puis 9 adr^ssant la parole 
a ma femme i Charmante Antonia, lui 
dit-elle^ regardez-moi bien , je vous prie; 
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n^ai-Je pas 9 á votre avis , l^ir d'une divi* 
nité? Voiis Taviez álors á mes yeux , lui 
dit Scipion ; et depuis que votre fidélilé ne 
m^est pluft siispecte , vous me paraíssez plus 
belle que jamáis. Mod secrétaire ^ aprés UDe 
repartie si galante , poursuivit aiiisi soa 
histoire. 

Gette découvert6 acheva de m^enflam-^ 
mer, non a la véritéd'une ardeur légitiaie. 
Je fli'imaginai que je triompherais facile-r 
ment de sa vtrtu si je la tentáis par des 
présens capables de Tébrauler ; mais je ju^ 
geais mal de la chaste Béatrix. J^eus beau 
lui faire proposer par des femmes meree- 
n aires ma bourse et mes soins , elle re jeta 
fiérement mes propositions. Sa résistance 
írrita mes désirs. J^eug recours au dernier 
expédient ^ ye lui í)s oíTrir ma main , qu'elle 
acoepta lorsqu'elle su t que jetáis secrétaire 
et trésorier de don Manrique. Comme nous 
trouvámes á propos de cacher notre ma- 
riage pendant quelque temps , nous nous 
mariámes secrete ment en préseace de la 
dame Lorenca Sephora , goavernanle de 
Séraphíne , et devant quelques autres do- 
mestiques du ecrnite de Polan. Je n'eus pas 
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pías tót épouséBéatrix, qu'elle me facilita left 
moyens de la voir le jour, et de Tentrete- 
Dir la nuit dans le jardín, oü je m'intro- 
duisais par une petite porte dout elle me 
donna une clef. Jamáis deux époux n'ont 
été plus conteos que nous Tétions Tun de 
Fautre , Séatrix, et moi : nous attendions 
avec une égale impatience Theure du ren- 
dez-vous ; nous y courious avec le raéme 
empressement ; et le temps que nous pas- 
sion^ ensemble , quoi qu*il fút quelquefois 
assez loug, nous semblait toujours trop court. 
Une nuil , qui fut aussi cruelle pour moi 
que les precedentes avaient été douces 9 je 
fus surprisycn voulantentrer dansle jardin, 
de trouver la petite porte ouverle, Celte 
nouveauté m'alarma; j'(n tirai im niauvais 
augure ; je devins páie vi trembkmt, comme 
si i'eusse pressenti ce qui m'allait nrriver ; 
et m'avancanty dan^ Tobscurité, yers uq 
cabinet de verdure oü j'avais accoutumé de 
parler á mon épouse 9 j^entendis la voix d^m 
homme. Je m'arrétaí.tout á couppour míeux 
ouir 9 et mon oreille fut aussitót frappée de 
ees paroles : Ne me faites done point lan^ 
guir^ ma chive Séc^trix; achevez mon ¿Q/i-< 
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heur; >songez que ootre fortune y est atia^ 
chée. Au Iteu d'avoir la patience d'écouter 
encoré , je cnis n'avoír pas besoin d'en en* 
tendré davantage ; une fureur jalouse s'em- 
para de mon ame , et ne respirant que 
vengeance, je tíraí mon épée et j^entrai 
brusquement dans le cabinet. Ah! lache 
suborneur, ni*écriai-je , qui qué tu sois, il 
faut que tu m'arraches la vie avant que tu 
m^ótes rhonneur. £n disant ees mots , je 
chargeai le caválier qui s^entretenait avec 
Béatrix. II se mit promptement en défense , 
et se battit en homme qui savait mieux faire 
des armes que moi , qui n'avais re^u que 
quelques lecons d^escrime á Cordoue. Ce- 
pendanty tout grand spadassin qu'il était, 
je lui portai un coup qu^il ne put parer, 
ou plutót il ñt un faux pas ; je le vis tom<- 
ber^ et m^imaginant Tavoir mortellement 
blesssé 9 je m'enfuis á toutes jambes , sans 
voulolr repondré á Béatrix qui m^appelait. 

Oui vraiment interrompit la femme de 
Scipion en nous adressant la parole , je 
Tap peíais pour le tirer d'erreur. Le caválier 
avec qui je m'entretenais dans le cabinet 
élait don Femand de Leyva : ce seigneur, 
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qui aimait Julie , ma maitresse , avait formé 
la résolution de Fenlever , croyant ne pou- 
voir Tobtenír que par ce moyen ; et je lui 
avais moi-méme donné rendez-vous dans 
le jardin ^ pour concerter avec lui cét eulé- 
vement j dont il m'assurait que dépendait 
ma fortune ; mais j'eus beau appeler inon 
époux, il s'éloigira de moi coinme d'une 
femine infidéle. 

Dans rétat oü je me trouvais 9 reprilr 
Scipion , j'étais capable dé tout. Geux qui 
savent par expérience ce que c^est que la 
jalousie , et quelles extravagances elle fait 
í'aire aux mellleurs esprits, ne seront poÍDt 
étounés du désordre qu'elle produisit dans 
mou faible cerveau. Je passai dans le nio- 
ment d^une extrémité á Fautre; je sentís 
succéder des mouvemens de haine aux sen- 
timens de tendresse que j^avais un instant 
auparavant pour mon épouse. Je fis serment 
de Pabandonner , et de la bannir pour ja-* 
mais de ma mémoiré : d'ailieurs je croyai» 
avoir tué un cavalier 9 et dans cette opinión, 
craignant de tomber entre les mains de la 
justice , j*éprouvais ce trouble funeste qui 
suit partout, comme une furie 9 un bomme 
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qui vient de faire un mauvais coup. Dans 
cette horrible situation, ne songeant qu*á me 
sauver, ¡e ne retournai point au logis , et je 
sortis á riieure méme de Toléde > n'ayant 
point d'autresh arded queThabit dont j'étais 
revétu ; il est vrai que j'avais dans nía poche 
une soixanl^ine de pistóles 9 ce qui ne lais- 
sait pas d'étre une assez bonne ressource 
pour un jeune homme qui se proposait de 
YÍvre toujours dans la servitude.: 

Je marchai toute la nuit , ou pour mieux 
diré, je courus; car Timáge des aiguazils, 
toujours présente á mon esprit , me donnaít 
sans cesse une nouvelle vigueur.* L'aurore 
me découvrit entre Rodillas et Maqueda. 
Lorsque je fus á ce dernier bourg> me trou- 
vant un peu fatigué, j'entrai dans Téglise, 
qu^on venatt d*ouvrír y. et aprés y avoir fait 
une courte priére , je m'assis sur un banc 
pour me reposer. Je me mis. á rever á l'état 
de mes aíTaires, qui n'avaient que trop.de 
quoi m^occuper; mais je n?eus pas le temps 
de faire bien des réílexions. J'jenteadis re- 
tentir Téglise de troís ou qualré coups de 
fouet , qui me fírent juger quMl passait par* 
lá quelque muletier. Je me levai aussitót 
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pour aller voir si je ne me trompáis pas, 
et quaiid je fus á la porte , j'eii aper^us 
un qui, monté sur une mulé , en menait 
deux autres en lesse. Arrétez, mon amí, 
luí dis-je ; oü vont ees mules? A Madrid, 
me répondít-ü. J'ai amené de lá ici deux 
bons religíeux. de Saint-Dominique , et je 
m^en retourne. 

L'occasion qui se présentait de faire 1& 
voyage de Madrid m^en inspira Tenvie; je 
fis marché avec le muietier, je montai sur 
une de ses mules, et nous poussámes vers 
lUescas 9 oü nous devions aller coucher. A 
peine fúmes-nons hors de Maqueda , que le 
muJetier , homme de trente-cinq á quarante 
ans 9 commenca dVntonner des chants d'é- 
glise á pleine tete. II debuta par les priéres 
que les chauoiues disent á matines; ensuite 
11 chanta le Credo comme 011 le chante aux 
grand'messes ; puis passant aux vépres, il 
les dit sans me faíre práce du Mnf^nificaU 
QuQÍ<!iue le faquin m^étourdit les orcilles , 
je ne pouvais m'empécher de ríre ; je l'exci- 
tais méme á continuer quand íl était obligé 
de s*áiTéter pour reprendre haleine, Cpu- 
rage 9 Tami , lui disais-je 9 poursuivez. Si le 
5. a3 
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ciel vous a douné de botis poumons, vous 
n'en faites pas un mauvais usagre. Oh! pour 
cela non , g'écría-t-ii ; je ne ressemble pas 
Dieu merci ^ á la plupart des voitmriers , qiii 
ne chantent que des chansons infame» ou 
impies ; je ne chante méme jamáis de ro- 
mances sur nos guerres conlre les Maures ; 
car ce sont des choses du moins frivoles , si 
eliesne sont pas déshonnétes. Vousavez, luí 
répliquai-je^ une pureté de cceur que les 
muletiers ont rarement Avec votre extreme 
délicatesse sur le choix de vos chants , avez- 
vous ausst fait voeu de chasteté dans les hó- 
telleriesoü il y a de jeunes servantes? assu- 
rémenty me repartit-il ; la continence est 
encoré une chose dont je me pique daos 
ees sortes de L'eux ; je ne m'y occupe que 
du soin que je doís avoír de mes mules. Je 
ne fus pas peu étonué d'entendre parler de 
cette sorte ce phénix des muletiers -^ et le te* 
nant pour un homme de bien et d'esprít, 
je liai avec luí conversatiou, aprés quHl eut 
chanté tout son soúl. 

Nous arrivámes á lUescas sur la fm de la 
journée. Lorsque nous fumes á Thótelierie) 
je lai«sai á mon compagnon le soin da 
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■nnlesy etj entrai dans la cuisíne, oü j'or- 
donoai á i'hóte de dous préparer un bou 
sooper ; ce qu'il promit de faire si bien 9 que 
fe me souviendrais, dit-il , toute ma vie d'a- 
voir logé chez lui. Demandez , ajouta-t-il ^ 
demandes á votre muletier quel homme 
fe sais. Vive Dieu ! je défíerais tous les cui- 
siniers de Madrid et de Toléde de faire une 
alia podrida comparable aux miennes. Je 
yeiix vous régaler ce soir d'un civet de la* 
pereaa de ma facón; vous verrez si j'ai 
tort de vanter mon savoir -faire. Lá-des- 
sus 4 me montrant une casserole oü il y 
avait 9 á ce qu'il disait , un lapin déjá tout 
haché : Yoilá 9 continua-t-il , ce que je pré- 
leiids vous donner. Quaod }^aurai mis lá« 
dedans du poivre , du sel , du vin , un paquet 
de fines herbes 9 et quelques autres ingré- 
diens que femploie dans mes sauces , j^es- 
p'ére que {e ^ous servirai tantót un ragoút 
digne d*un cantador mayor. 

Libóte > aprés avoir ainsi fait son éloge, 
Gommen^a d'appréter le souper. Pendant 
qu'il y travaillait , fentrai dans une salle ^ 
oü , m'étant conché sur un grabat que f y 
Irouvai, \e m'endormis de fatigue, n'ayant 
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pris aucun repos la nuil precedente. Au bout 
de deux heures le muletier vint me réveiller. 
Mon geutilhomme , me dit-il , votre souper 
est prét ; veoez , s'il tous plaít 5 vous meitre 
á table. II y en avait dans la salle une sur 
laquelle étaientdeux couverts; nousnousy 
assimes , le muletier et moi , et Ton nous 
apporta le civet. Je me jetai dessus avidc' 
ment ; je le trouvai d*un goúit exquis , soit 
que la faim mVn f!t juger trop favorable- 
ment * soit que ce fút un effet des ingrédiens 
du cuísinier. On nous servit ensuite uú 
morceau de mouton róti ; et remarquant 
que le muletier ne faisait honneur qu^á ce 
dernier plat, je lui demandaí pourquoiü 
ne touchait point a Tautre. II me répoudit 
en souriant qu'il n'aimait pas les ragoüts. 
Cette repensé, ou plutót le souris dont il 
Tavait accompagnée me parut mystérleux. 
Yous me cachez, luí dis-je/ la vérltable 
raison qui vous empéche de manger de ce 
civet; faites > moi le plaisir de me l'ap- 
prendre. Puisque vous étes si curieux de le 
savoir , reprit-il, je vous dtrai que j'ai de la 
répugnance á me bourrer Teslomac de ees 
sortes de ragoüts ^ depuis qu'en allant de 
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Toléde á Cuenca 9 on me servil un soir , 
dans une hótellerie , pour un lapin de ga*- 
renne 9 un malou en hachís ; cela m^a dé- 
goáté des fricassées. 

Le muletíer ne m'eut pas sitót dit ees pa- 
roles 9 que , malgré la faini qui me dévorait y 
l'appétit me manqua tout á coup. Je me 
mis en tete que je venáis de manger d*un 
lapiu supposé 9 et \e ne regardai plus le ra- 
goút quVn faisant la grimace. Mon compa- 
gnon né me guérit pas Tesprit lá-dessus en 
me disant que les mattres d'hótelleries sa 
Espagne • faisaient assez souvent ce quipi'o^ 
quOf de méme que les pátissiers. Le discours» 
comme vous voyez , était fort consolant ; 
aussi je n^eus plus aucune envíe de retourner 
au civet 9 pas méme de toucher au plat de 
rdli 9 de peur que lemouton ne íút pjBis mieux 
vérifíé que le lapin. Je me levai de table en 
maudissant le ragoút, Phóte et Thótellerie; 
<í t m'étant recouché sur le grabat, j'y passai la 
iiutt plus tranquillement que je ne m*y étais 
^tteudu. Le jour suivant , de grand matin , 
iiprés avoir payé mon'hdte aussi grassement 
4}ue s'il m'eútfort b/en traite, jem'éloignai 
dUIescaSi rimagination encoré siremplie 
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du civet , que je preñáis pour des chats toas 
les animaux que j^apercevais. 

J'ai^ivai de bonne heure á Madrid, oüy 
sitót que feus satisfait mon muletier, je 
louai un e chambre garnie auprés de la porte 
du Soleil. Mes yeux, quoique accoutumésau 
grand monde, ne laissérentpas d'étre éblouis 
du concours de seigneurs qu'on voit ordi- 
nairement dans le quartier de la cour. J'ad- 
mirai la prodlgieuse quaotité de carrosses 
ét le nombre infíni de gentiish'ommes , de 
pages et de laquais qui étaient á la suite des 
grands. Mon admiration redoubla lors- 
qu'étant alié au lever du roi , j'aper9us ce 
monarque en^ironné de ses courtisans. Je 
fus charmé de ce spectacle, et ie dis en 
moi-méme : Je ne m'étonne plus d'aToir 
oui diré quMl faut voir la cour de Madrid 
pour en concevoir toute la magnifícence ; 
¡e suis ravi d*y étre venu , j'ai un pressen* 
f iment que j'y feral quelque chose. Je n*y 
fis pourtant rien« que quelques connats* 
sanees infiructueuses. Je dépensal peu & peti 
mon argent , et je fus trop heureux de me 
donner, avec toutmonméríte, á un pédant 
de Salamanque, qu'une áíFaire de famHle 
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avalt attiré á Madrid, oü ii était né , et que 
le hasard me fit connattre. Je devins sou 
factótum j et je le suívis á son université y 
lorsqu'il y retourna. 

Mon nouveau patrón se nommait don 
Ignacio de Ipigna. II prenait le don pour 
avoir été précepteur d'un duc ^ qui luí fai- 
sait, par reconnaissance^ une pensión á vie ; 
il en avait une autre comme professeur ame- 
rite du collége ; et de plus , il tirait tous les 
ans du public un revenu de deux ou trois 
cents pistóles , par les livres de morale dog* 
matique quUl avait coutume de faire impri- 
mer. La maniere dont il composait ses 
ouvrages mérite bien que j'enfasseune glo« 
rieuse mention. II passait presque toute la 
journée á lire les auteurs hébreux , grecs et 
latins 9 et á mettre sur un petit carré de 
papier chaqué apophthegme ou pensée. 
bríllante qu'il y trouvait. k mesure qu'il 
remplissalt des carrés , il m'employait á les 
enüler dans un íil de fer en forme de 
guirlande , et chaqué guUlande faisait un 
tome. Que nous faisions de mauvais livres ! 
ii ne se passait guére de mois que nous nc 
Gssions pour le moius deux Yolumes> et 
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aussitdt la presse en gémissaít t ce qu*il y a 
de plus surprenant, c'est que ees compila- 
tioiis se donnaient pour des nouveautés : et 
si les critiques s*avisaieut de reprocber a 
Tauteur qu'il pilla it les ancieus , il leur re- 
pon dait avec une orgueilleuse eíTrouterie : 
Furto iostamur in ipso. 

II était aussi grand conifnentateur , et 11 
y avait tant d'érudition dans ses commen- 
taires 9 qu'il faisait souvent des remarques, 
sur des choses qui n^étaient pas dignes d'étre 
remarquées. Comme sur ses carrés de pa- 
pier il écrivait quelquefois trés-mal a propos 
des passages d*Hésiode et d'autres auteurs> 
je ne laissai pas de proíiter chez ce savant; 
il y aurait de l^ingratitude a n'en pas con- 
venir. J'y perfectiounai mon écritureá forcé 
de copier ses ouvrages ; et si 9 me traitant 
en éléve plutót qu'en \alet 9 11 eut soin de 
me former Tesprit, ilne négligeapointrnea 
moeurs. Scipion» me disait-il, quaud pal^ 
basard il entendait diré que quelque domesr 
tique avait fait unefriponneríeyprendshieik 
garde, mon eufaut, de suivre le mauvai& 
exemple de ce fripon. II faut qu\m valel 
serve son m^ltre avec autant de (idélité qoi^ 
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de zéle. En un mot , don Ignacio ne perdait 
aucune occasion de me porter á la vertu ; 
et ses exhortations faisaient sur moi un~ si 
bon efiet , que je n'eus pas la moindre ten- 
tation de' luí jouer quelque tour pendant 
quinze mois que je demeurai chez luí. 

J'ai déjá dit que le docteur de Ipigna était 
originaire de Madrid ; il y avait une párente ^ 
appelée Catalina , qui était femme de cham- 
bre de mádamr la nourrice. Gette soubrette^ 
qui est la méme dont je me suis servi depuis 
pour tirer de \ti tour de Ségovie le seigneur 
de Santillane , ayant envié de rendre ser-- 
vice á don Ignacio , engagea sa maitresse 
á demander pour lui un bénéfíce au duc de 
Lerme. Ce ministre le fit nommer a l'archi- 
diaconat de.Grenade, lequel, étant en pays 
conqnis , est á la nomination du roi. Nous 
parttmes pour Madrid sitót que nous eúmes 
appris cette nouvelle^ le docteur voulant 
remercier ses bienfaitrices avant que d'aller 
á Grenade. J'eus plus d'une occasion de voir 
Catalina et de lui parler. Mou humeur en- 
jouée et mon air aisé lui plurent ; de mon 
cóté 9 |e la trouvai si fort á mon gré , que. 
)e ne pus me défendre de repondré aux pe«- 
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tites marques d'amitié qu'elle me doana ; 
enfin uous nous attachámes Tun á Tautre. 
Pardonnez-moi cet aveu, ma chére Béa- 
tríx ; comme >e vous croyais infidéle, cette 
erreur doit me sauver de vos reproches. 

Cependant le docteui^ don Ignacio se pré- 
parait á partir pour Greuade. Sa parante 
et moi , eíTrayés de la prochaine séparation 
qui nous mena9ait , nous eúmes recours á 
un expédient qui n ous en preserva. Je feí- 
f nis d*étre malade , je me plaignis de la 
léte, je me plaignis de la pditrine, et je íis 
toutes les démonstrations d'un homme ac- 
cablé de tous les maux du monde. Mo'n 
maítre appela un médecin , qui me dit bon- 
nement , aprés m*avoir bien observé , qne 
ma maladie ¿tait plus sérieuse qu*on ne 
pensait , et que , selon toutes les apparen- 
ces, je garderais long-temps la chambre. 
Le docteur^ impatient de se reodre k sa 
cathédrale , ne jugea point á propos de re* 
tarder son départ, il aima mieux prendre 
un autre garlón pour le servir; il se con- 
tenta de m*abandonner aux soins d'une 
garde á laquelle il laissa une somme d'ar- 
gent pour m*enterrer,si je mourais, oupour 
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récompenser mes services y si je revenáis de 
la maladie. 

Sitót que )e sus don Ignacio partí póur 
[renade ^ je fus guéri de tous mes maux. Je 
ie ievai, je congédiai mon médecín qul 
rait tant de pénétration , et je me défísdé 
la garde, qul me vola plus déla moitié des 
ispéces qu'elle devait me remettre. Tandis 
le je faisais ce personnage , Catalina 
¡ouait un autre role auprés de dona Anna 
|de Guevara 9 sa maítresse y á laquelle faí-^ 
sant entendre que j^étais admirable pour 
rintrigue > elle lui mtt daus Tesprit de mé 
.choisir pour un de ses ágeus. Madame lá 
nourrice , á quiTamour des richesses fóisait 
souvent former des entreprises 9 ayant be-* 
soin de pareils su jets , me recut parmi ses 
domestiques', et ne tarda guére á m*éprou<^ 
ver. Elle mé donna des commissions qui 
demandaient un peu d*adre&se y et sans va* 
nité je ne m*en acquittai point mal; aussi 
fut-elle autant satisfaite de moi que j*eas 
lieu d'étre mécontent d'elle. La dame était 
si avare 9 quVUe ne me faisait pas la moin- 
dre part des fruits qu^elle recueillait de mon 
industrie et de mes peines. Elle s'imaginail 
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qu*en me payant exactement mes gages , 
elle en usait avec moí assez généreusemeht. 
Get excés d'avarice m^aurait bientót fait 
sortir de chez elle , si je n'y eusse éié re- 
tenu par les bontés de Catalina , qui , s^en- 
flammant de plus en plus tous les jours, 
me proposa formellement de Fépouser. 
. Doucement , luí dis-je , mon aimable ; 
fiette cérémonie ne se peut faire entre nous 
si promp temen t ; il faut aupara van t que 
j'apprenne la mort d'une personne qui vous 
a prévenue 9 et dont je suis devenu Tépoux 
pour mes peches. A d'autres, me répondít 
Catalina; vous voüs dites marié pour me 
cacher poliment la répugnance que vous 
avez á me prendre pour votre épouse. Je 
lui protesta! vainement que je lui disais la 
vérité 9 mon aveu sincere lui parut une dé- 
faite ; et , s*en trouvant offensée , elle chan- 
cea de manieres á'mon égard. Nous ne 
nous brouillámes point ; mais notre com- 
merce se reí roídit á vue d'oeil, et nous n'eú- 
mes plus Tun pour Tautre que des égards 
de btenséance et d'honnéteté. 

Dans cette conjoncture , j^appris qii^il 
£uillait un laquais au seigneur Gil Blas de 
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Satitillane , secrétaire du premier ministre 
de la couronne d'Espagne ; et ce poste me 
ilatta d'autant plus , qu'on m'en parla 
comme du plus gracieux que je pusse oc- 
cuper. Le seigneur de Santillane 9 me dit- 
on , est un cavalier plein de méríte , un gar- 
con chéri du duc de Lerme, et quipar con- 
séquent ne saurait manquer de pousser 
loin sa fortune : d'ailleurs, il a lé coeur 
généreux ; en faisant ses aíTaires , vous ferez 
fort bien les vótres. Je ne négligeai poiut 
cette occasion ; j'allai me presentar au sei- 
gneur Gil Blas 9 pour qui d'abord je me sen- 
f tis naitre de Tinclination , et qui m*arréta 
sur ma physionomie. Je ne balan9ai póint 
á quitter pour lui madame la nourrice ; et 
lisera, sUl plait au ciel 9 le dernier de mes 
maitres. 

Soipion fínit son histoíre en cet endroit. 
Puis m'adressant la parole : Seigneur de 
Santillane , ajouta-t-il ^ faites-mol la gráce 
de témoigner á ees d^mes que vous m'a.vez 
toujours connu pour un serviteur aussi 
fidéle que zélé. J'ai besoin de votre témoi-*- 
gnage pour leur persuader que le fils de la 
Cosclina a purgé ses moeurs ^ et fait succé- 
5, 24 
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der de vertueiix sentimens á ses mauvaise» 
inclinations. 

Ouiy mesdames, dis-je ¿^lors, c*est de 
quoi je pui8 vous repondré. Si dans son 
enfance Scipion était un vrai picaro , Ü s^est 
depuis si bien corrige , qu'il est devenu le 
modele d'un parfait domestique. Bíen loin 
d'avoir quelques reproches á lui faire sur la 
conduite qu'il a tenue avec moi, je dois 
plutdt avouer que je lui ai de grandes obli- 
gations. Lanuit qu*on m^enleva pour me 
conduire á la tour de Ségovie , il sauva du 
pillage et mit en súreté une. partie de mes 
eíTets , quUl pouvait impunément s'appro- 
prier; il ne se contenta pas méme de son- 
ger á conserver mon bien , il vint par puré 
amitié s'enfermer avec moi dans ma pri- 
son, préférant aux ch armes de la liberté 
le .triste plaisir de partager mes peines. 
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